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V’RA’EFLE XIOÇN s

MORALES
i: E Mir a a aux

MARC’ANTONIN.

,.LIV.KE" SIXIEME.
Amatiere’del’Univers ell obëill’an-

a te 8C fouple,8c l’efprit qui la gouver-
ne, n’a en foy aucune caufe qui le

porte

I. L1! marine de l’Univerr efl obé’iflhnte cr fiuple.]
q Antonin avoit corrigé l’opinion extravagante de

quelques Stoiciens , quilfoûtenoient que Dieu trou-
voit quelquefois la matiere defobé’iflîante a: revêche ,
se que tomme-il ne l’avoir pas créée , et qu’elle étoit
éternelle nuai-bien que luy, il n’avoir fur elle qu’un
pontoit- fort limité «s’ïimpieté que les Peres ont hellr
renfement combatuë.

’ 5 4 4 ’ Juif



                                                                     

z. v Rqflexims Murale: de l’Emp.
porte à mal-fière, car il n’a nulle méchanœté;
àuflî ne finit-il aucun mal, ricnln’eflblefïé
par cet EfpritLOr c’eft luy qui produit 8c qui
Confqmme toutes chofes. i ’ i

Il. Quanètu- Fais ton "devoir, ne t’informe
point fi tu asfroid ou chaud; fi tu es accablé de
fomtneil * où à tu as bien dbrmi;fi Pon arle

. a , P . ,bien ouinal demy; fi tu meurs , ou fi tu fais
guelquËautreËhofe: ca! la mort eflauflî une

. i , " ;. ’ A " se ’ ..es 3&1 ns de noflre v:e;& dans celle-1a,com-
me dans toutes les autreseilfuflir de bien faire

ce qu’onifait. il " ll Il. 4R eau-écrient. de gantes choies ,
8c ne te lai e ’amais trom cr ni a leur ualité. e , .1 . . P q ’m al’cclat qui lçsenv1ronne. r 1 ’ 1

IVLToutes les partiesde cet Univers chan-
- geront bien-ton: : ça: ou elles s’exhaleront en

" i l va-luflî nefait-il aucun matu] Rien n’eft plus contrai-
reâ la nature de Dieu, que de faire du mal. Il n’efi
point l’Auteur «les maux , ’ comme le croyoient les
Manichc’ens 8c les Marcionites. Mais ce qui nour
paroît un mal . n’ait qu’un châtiment a; une peine
dont Dieu fe’fert. pour nous conveitir 5 8c cjefi ainfi
qu’il faut entendre ce que Dieu dit dan; Haie: (a)
Ego Domina: fadent pater» (9* "un: malin» 5 a:
dans Michée: ( la) gifla defiendit malin» à Domino i0 I

porta: 30143km. e a v -’ Il. Carlamort eflaufiuue bufflon: de noflre via]
u: cela en; vrày 6c heureufement dit! Mourir, dei! a.

gin &aâion peut aEtion , il faut autant faire celle-là
qu’uneautre , ppmû uÎonhfiflebien.
, 1V. C4701! ellesx’ax talera»; a» vapeurs, s’il cfl un,

’ - ner (A) lfai. 4.]. 7. (b) Miçllg. u. a 4
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Mer; Antonin. LIv. V1. 3 q
vapeurs , s’il cil: vray que leur matierc foit une
8c fim le -, ou elles feront difiipées.

V. ’Efprit qui gouverne tout,fait ce qu’il
fait 3 pourquoy il le fait 3,8: la matieije dont il
le fait.

V I. La meilleure maniere de le vanger ,
ç’cfl: de ne refiembler point à celuy qui nous

fait injure. lI I I. F ais confiiler tajoye 6C ton repos àv . A païen
que leur matie" fiait une a [impla] Antonin confi-
dere icy la matiere fous les deux dilfcrentes idées
qu’en ont eu les’ Philofophes. Les uns ont dit qulcl.
le citoit une a: .fimple , de que les quatre élemens
n’étaient compofez que. de la ’onâion de Tes difl’e-

rentes parties; De forte que a mort des élemens,
s’il faut ainfi dire , efioit de retourner comme une
vapeur dans la premiereimatiere; a: les autre: ont
confidere’ les quatre élemens comme autant de prin-
cipes diffetens 8c détachez les uns des autres. De
forte que la mort des eûtes u’ils compofoient , n’e-
floit que la feparationl, la di pation , la diviiion de
ces memes élemens qui retournoient dans leur ’pre-

i niierefire.
V. PIE-[frit qui gouverne tout , fiait ce qu’il fait] -

Antonin dit cecy pour appaifer les troubles a: les in-
quietudes où l’onieft fur chaque accident. Dieu fait ce
qu’il fait 5 il a (es veuës de fes delleins , c’efi à nous
abandonner à fa conduite;

V1. La meilleuremaniere defiwnger.] Ce mot et!
divin; il cit pris fur celui de Diogene. Quelqulun
luy ayant demandé , Comment pourrai-je me venger de
mm ennemy: il luy répondit , En te rendant honnête

hammo l I 0. As ç VILEn



                                                                     

Reflexims morale: de l’Emp.
palier d’une bonne aétion à une autre bonne
action , en te fouvenant toujours de Dieu.

V Il I. La partie fuperieure de noftre ame
s’excite , fe tourne , fe remué comme il luy
plaît , le rend telle qu’il luy plaît , 8c fait que
tout ce qui arrive,luy paroit tel qu’il luy plaît.

’ lX.Chaque chofc arrive felon la nature du
tout , 8C non pas felon aucune autre nature qui
l’environnc , ou qui foit enfermée au-dedans,
ou fufpenduë au- dehors. -

X. Ce

VIL En te flemme)! toujours de Mm] Car le:
meilleures raflions [ont imparfaite: à: mofles , fi en
les faifant ana d’autre objebque Dieu. ’

I X. Chaquequfe errèwfilonla une" du ne", a
110an falun am arum] Ce momie muteriel n’efl:
pas capable de fi conduire luy-même . est ils cit pri-
vé deuil-on ’15: de fentiment. H àut-done qu’il fait,
conduit 8c. gouverné :par quelque uranite ’entieremcnt
diferente de la marine. Cette nàture me peut ente
autre que celle du Tout , celle qui ruée le Tout:
car ce ne peut pas ellre quelque nature particuliere
de l’une de fes nrties 5 elle feroit infufl’ifimte , Ce
d’où viendroit-e e?,De dire que c’en: une nature -uni- .
verfclle ’dilÏerenœ de zcelle du Tout, cela cil contra-
dié’toirc 8c ne peut titre imaginé. D’ailleurs où fe-

ta cette nature? environnera-pelle le monde, ou fe-
ra-t-elle renfermée au-dedans? Mais cela feroit plus
capable de détruire que de conferver le monde. 5e-
m-t-elle donc fufpenxiuë ,nu-dehors e Mais qui peut

imaginer une fuhfianee a: un efpace au-delà de ’l’U-
nivers ,. qui comprend a: renferme toutes choies?
C’efi donc une demonflration , que la raifon qui a
erééle monde, cit la même qui le gouverne, 8c par

con-



                                                                     

Marc Antonin. -L r v. Vl.
X. Ce monde el’t ou un alTemblage confus

de arties qui tendent toutesàfe defunir 8e à
[e eparer 5 ou une union , un ordre 8C une
providence. Si c’ei’c le premier, d’où vient

que je defire de demeurer plus long- temps
dans une fi grande confufion,êcau milieu d’un
fi grand amas d’ordures ? 8C qu’y a-t-il que je
doive plus fouhaiter , que d’el’cre bien-toit ré-

duit en poufliere , de quelque maniere que ce
fait ? Mais pourquoi me troubler? Cette dif-
fipation ne viendra-t-elle pas aufli enfin juil,
qu’à-mody , quoy que je fade? Et fi c’efl: le der-
nier,i’a 0re l’Auteur de mon eilre , je l’attens

de pied ferme,8r je mets toute ma confiance en
luv.

’X I. Quand les choies qui t’environnenti,

te

conf uent que tout ce qui arrive à toutes fes par-
ties , eut efl propre , convenable 8c utile. ,

X. Cemondeeflauun afimblage matinal Ce n’eft
pas qu’Antonîn doute de ce qu’il doit croire; il s’en

cit airez expli ne ailleurs: mais il veut faire Voir que
quel que fait e vray des deux fyllemes qui re nent g
ou celuy des Epieuriens , qui font le huard r e mai-
tre du monde 5 ou celuy des Stoiciens , qui en don-
nent à la Providence l’entier gouvernement; on doit
attendre patiemment la mort fans la defiret 8c fans
lacraindre.

XI. Quand le: chofes qui s’envirannent, te flirtent à
- te troublen] Cetarticleefi parfaitement beau. Mais

il faut en démêler la beauté, qui ne feroit peut être
pas fenfible à tout le monde. Quand nous fommes’ I
troublez par les objets qui nous environnent, 561?

t v ’ nous



                                                                     

6 Reflexians Merde: de l’Emp.
te forcent à te troubler , reviens à toy au plus
vite , 8C ne fors pas de cadence plus que la ne-
ceflîté ne le veut. Le moyen de s’afi’crmir

dans cette forte d’harmonie 8c de cadence
dont je parle , c’efid’y rentrer toujours.

i X I I. Si tu avois une marâtreôc une mere
tout en même temps , tu te contenterois d’ho-
norer l’une , 8C ture tiendrois toujours auprès
de l’autre. Ta marâtre , c’efl: la Cour , ô: ta
mer-e, c’cl’t la Philofophieï Tiens-toy donc
toujours allprés de celle-cy; re oie-toy dans
fou fein g-elle te rendra fup orta le à la Cour ,
8; te fera trouver la Cour t upportable.

’ X lII.nous qui fortons hors de nous-mêmes , pour aller
chercher ces objets qui le tiennent tranquillement
dehors , comme Antonin l’a déja prouvé. En fartant ’

ainfi hors de nous , il ne r: peut que nous ne for-
tions de cadence, &que nous ne rompions l’harmo-
nie êe le concert que nuât-e urne fait avec l’ame du
monde 5 pendant qu’elle cil attentive à (es fonâions,
8e qu’elle cit parfaitement d’accord avec elle. Cela
fufiir pour faire entrer dans la pcnfée d’Antonin.

XII. Si tu avoir une marâtre a une mere tout en.
[entôla] Cetteidée de comparerla Cour à une marâ-
tre 85 la Philofophie à une mere me paroit admiras
ble. Combien de gens renverlent aujourd’huy cet or-
dre, de font de la Cour leur mere, de leur marâtre
de la Philofophie ou de la Religion!

Elle te rendmfupportable à la Cour , (9’ te fera trau-
ver la Cour fapportuhlh] Ce palïage me paraître-
mntquable: Un rand Empereur reconnaît qu’il n’
aquela Philofophie , c’en "à dire , la picté , qui pui a
rendre la Courlupportable à un Prince, 6c un Prince
fupportable à la Cour. Kim... E;

’ I



                                                                     

.Mzrc Antonin. L I v. V 1.-. 1 à?
X I’ I I. Comme On juge des viandes, 8C

qu’on dit , ciel’t un poilTOn , .c’eit un oyfeau 5

8C du .vin de Phalerne , c’eil le jus d’un tel rai-
fin 5 8c de lapourpre , C’el’t de la laine de bre-
bis teinte dans le fang d’un certain coquillage 5
8C comme par le moyen de ces reflexions on
examine à fond chaque chofc 8C on connoît ce
qu’elle ei’t 5 il faudroit faire de même dans tou-

te la conduite de la vie 3 lorique les choies qui
pâlirent pour les plus dignes d’être approuvées,
fe prefentent à noi’tre ima ination 5 il Faudrait
les dépouiller , pour ain 1 dire , 8C voir à de-
couvert leur peu de valeur. Il faudroit leur
ôter "l’éclat que donne la renommée t. car cet
éclat étranger cit migra-1nd trompeùr 5 &vlorf-y
que tu crois eilre parvenu à ce qu’il y. a de plus
beauvôt de plus folide dans un fujet , c’ei’t alors

qu’il te trompe avec le lus d’adrelle. Penfe
onc (cuvent â’ce que rates diroit de Xeno-

crate même. .
XIV.

XIII. Etde la pourpre, ce]! de la lainedelzreôin]
C’ell: fur cela qu’efl fonde’le mot d’un Philofophe , qui

dit à un jeune homme qui ,s’enorgueillilfoit d’efire
bien vêtu.- Mon petit mignon, luy ditvil . une brebie 4
porté cela-avant toy , un n’eflaitqu’um brebis, v 1 I

Penfe dont [auvent à «que Curé: dijàit de minera.
ranima] Xenocrate efloitun’ Philofophe d’une gravî-
té fi grande 86 fi auner: qu’elle avoit donné lieu au
Proverbe ,» Plus grave que Xenoemte. Crues t’ai?
fait l’anatomie de cette gravité . &prouvoit que ce
n’efloit qu’oitentation a: que faite , 6c qu’il n’y avoit

. neg



                                                                     

8 Reflexiom diaule: de PEmp.
XIV.Le peuple n’admire prefque qu’e’deux

fortes de choies ,. ou celles qui ont une forme ,
8C une exiûence fimple par la, feule liaifon de
leurs parties , comme les pierres 5 le bois; on
celles qui ont une nature vivante 8C vegetati-
ve,comme le figuier,l’olivier , la vigne. Ceux-
qui (ont un peu au-deflhs du peuple, réduifent
leur admiration aux choies purement uni--

" mêes,comme les haras,les troupeaux.Ceux qui
font plus polis 8c mieux infiruits que ces der-
niers n’admirent que ce qui a une ame raifon-

. - nable , prien de vray. . Puis clone que tant de faulTeté le trou»
ve dans un’ Philofophe’., comment feroibil ofiible
qu’il n’yen eût pas dans toutes les autres choi?
chacun ajoute comme il-luy plaît 8c autant qu’il luy
plaîâ.’ Ce parlage cil: plus beau qu’il ne paroit d’a-

bor . A
X I V. ie peuple n’admire prefque que deux fine: de

clarifie] Il n’y a rien de plus vray que ces degrez diffi-
rens d’admiration felon les difetcns degrez de capaci.

té 8c d’intelligence. .’ Ou celle: qui ont une firme (7 une confiance [impie
1347.14, feule liuzfim de leurs, partie; , comme Je: pierre: , le ’

bois.] Cet endroit citoit diffiçile. Je au? en airoir
rendu le fens. Antonin: luit icy l’opinion desi. an-
dans Philofophes qui divifoient, les corpsen corps
qui’n’c’xiflent que par la feuleliaifon , que les une-

niciensl appelloient finlples, comme les pierres, le
bois repart: de fon tronc, ôte. en corps entretenus par
la nature . e’efi à dire , qui ont une ame vegcrative ,
comme, les plantes , les arbres. &c. 8cm corps-qui
ont une arme, comme tous les animaux. Antonin ne
r: contentepas de partager? ces derniers en animât):

s

es, où a

l



                                                                     

. Won Antonia. Li v. V I. 9
nable 5 non pas Cette ame univetfelle,mais une
ame méchanique 8e indufirieufe; ou bien ils

4 flint confiüer fimplement leur bonheurâavoir
un grand nombre d’efclaves. Mais celuy qui
honore comme ildoit cette. ame raifonnable ,
univerfelle 8: politique, ne fe foucie d’aucu-
ne de ces chofes,ils’attache uniquement à en-
tretenir fon ame dans toutes les actions 8e dans
tous les mouvemens raifonnables 8c utiles à la

Kfocieté , 8C à cooperer en ut avec cette ame
univerfelle dont il cit luy- ème une partie. I

X V.» Une chofc fehâte d’être , une autre
de n’eflzre plus , 8C une grande partie de celle

qui

fans raifon 8c en animaux raifonnables 5 il en fait
a trois claires. La premiere cil des animaux. La fe-

eonde des hommes, qui ont veritablement une ame
raifonnable : mais c’elt une ante ou qui n’agit point
en eux , ou qui ne paroit agir que par la facilité

u’elle leur donne à rèüllir dans les arts , ou à con-
noîtreleslchefs-d’œuvres. Et la troifie’me cil de ceux
qui ont une aine éclairée , pure de lumineufe, com-
me la Divinité , dont il croyoit qu’elle citoit une
partie.

Mai: une urne méthanique. (3- iriduflrieufiJ Anto-
nin met donc dans cette troifiéme dalle , c’efi à dire ,
deux degtcz . feulement andains du. peuple , ceux
qu’on appelle aujourd’buy des curieux , s’ils ne font.
que curieux , ’qu s’ils ne lavent admirer qu’une pots,
celainc , qu’un tableau , qu’un bronze. Et il veut;
qu’ils n’avait point de par: à Cette ame univerielle;
a: politique , qui fait toute la noblefl’e 8e routois.
grandeurdcl’homme. ” ’ ’ I I mixé;



                                                                     

go . a Reflexiaris Morales de IEmf.
qui eft , cil: déja paillée. Ces changemcns con:
tinuels renouvellent inceflâmment le monde ,
comme la rapidité du temps; qui ne s’arrête
iamais , renouvelle à tous momensles fiecles;
Dans ce Çourant continuel,- qui cil-ce qui vo’u-l
droit s’attacher à des chofes fi pallàgeres , 86
fur lefquelles on ne pieutjamiais s’arrêterPC’efiE
comme fi quelqu’un mettoit fou affeôlzion à un
de ces petits oyfeaux qui volent dans l’air 8C
que nous avons perdus de veuë prefquc aufli-
toft que’nous les avons aPPel’çûS. C’efl-là l’i-

mage de nôtre vie , qui n cit qu’une vapeurdu
fang 8C une refpiration de l’air. Attirer l’air
une feule fois , 8c le rendre , ce que nous fai-
fonsàtous momens, voilà jufiement ce que
c’eflzque mourir 5’ c’efl à dire , remettre l’en:

ticrefaculté de refpirer entre les mains de ceb
lui de qui nous la reçûmes hier ou avanthier.
. ’XVI. Ce qui nitrite nofirc d’âme, ce n’en:

ni de tranfpirer,cela cil commun aux plantes ;Ï
pi de refpirer, celaeft commun aux animaux si
ni d’avoir une imagination capable de rece-Z
vairql’imprcfiion des objets a ni de fuivre fes-

- . ’ * mouve-XV.’ Attirer l’air unefiule fois le rendre , voilà
juflzmdnt ce que à]! que mazarin] On ne peut pas
donner une idée plus douce de la mort. ni qui pilif-
le nous la rendre plus familicre. En effet , mourir
n’en: autre chofc que arefpirer pour la’dernicrc fois.
&»c’efl la chofc du monde qui devroit paroître la
plus ailée:

i " ’ XVI. Le;



                                                                     

Mm: Antonin. L 1 V. V1. Il
vemens comme des marionnettes ; ni devivre
enfemblç 9 ni de le nourrir; car fe nourrir 8c
rejetter ce qu’il y a de fa erfiu dans les ali-
mens,c’eûfiune même cho e. Œ’eft-ce donc
qui merite nolh’e cflime? Ef’c-cederecevoir
des applaudifl’cmens? Non. Ellz-Ce d’avoir des

acclamations 8C des loüanges? Non 5 car les
louanges 8C les acclamations des peuples ne
font quîun bruit confus de voix 8C un mouve-
ment de langues.Voilà donc la porte fermée à
la vaine gloiregque refie-t-il que nous devions
el’timerZ digne de nos foins ? C’efi , à mon a-

n vis , d’agir conformément à naître condition ,i
à; de remplir. tous nos devoirs. Et c’efl: à quoy
nous femmes conduits 8C excitez par l’exem-
ple de tous les métiers 8C de tous les arts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire
en forte que leurs ouvrages répondent au clef-
fein pour lequelon lesa faits. C’eit le but du
Vigneron ui cultive la vigne , celuy de PE-
cuygr qui refile des chevaux , , 8C celuy du
chaflèur qui drefife des chiens. L’éducation 8C.
l’infiruétion des enfans, à quoy tendent-elles?

Voilà

XVI. Les loüangesa’lu atrlamafiom de: peuple: ne
fin: gifla» bruit confia de 1101.va un mouvement de
langea] Il faitallulion à un pali?! edlEuri ide, qui
dans l’Hecube appelle les louanges tout: apura:
tien , de: bruindelangm. . , 4 .

L’éducation a l’inflruâion de: enfuir, à quoy un;
Mt.elh:.]li.llesnc «amurai ne doivent rendre qq’âi

’ ce



                                                                     

,11. Reflexinm Muralesde l’Emp.
Voilà ce que nous appellons eflimable.Quand
tu feras bien perfuade de cette Vérité , tu ne te ’

mettras nullement en peine d’aquerir toutes
ces autres chofes. Mais ne peut-on pas tou-
iours les ellimer? Si tu les eüimes, tu-ne feras
donc jamais ni libre ni content de toy-même ,
ni exempt de paflion:car il Faut nece’flàirement
que tu ayes de l’envie 8:: de la jaloufie; que tu
te défies éternellement de ceux qui ont en
main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi-v
res ; 8C que tu dreflès incelTamment des embû-
ches. à ceux qui le poEedent. En un mot il
e11: entierement impoflible que celuy qui man-
que de quelqu’une de ces choies , ne foit trou-
blé,8c qu’il n’accufe à tous momens les Dieux;

. au lieu que l’eftime 8c le refpeét que tu as pour
ta propre rai fon,font que tu es agreable à toy-
même , commode pour la focieté ,8C d’accord
avec les Dieux. C’eft à dire , que tu reçois
avec joye tout ce qu’ils t’envoyent 8C qu’ils

t’ont ordonné. tu I
X V I I; . Les élemcns fe meuvent en haut ,

en

les rendreipropres à remplir tous les devoirs detleur
condition. Oeil-là leur Véritable, but. Mais aujour-
d’huy parmi ceux qui élevent des enfans , s’en trou-
ve bien peu qui [e le ipropofent , ou qui le connorf-
fent. mielqu’un a fort bien dit : Noflrs infliturion l
a pour fa fin non de nous rendre 60h: (7113595, "Mû
[41mm 5 nous fiwom datif?!" vertu , fi nous ne fluons
l’aimer.

XVIL La:

44-...cn n
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Marc Antonin. L 1 v. V1. l 3
en bas , 8: en rond. La vertu ne fe meut d’au-
cune de ces manieres , mais c’elt quelque cho-
fe de plus divin , 8c par un chemin plus diffici-
le âcomprendre, elle arrive toujours à fou
but.

XVIII. QIe veulent dire lés hommes ?Ils
refufent leurs loüanges à ceux qui vivent en
même temps qu’eux , 8c ils defirent avec em-
preflèment d’être loiiez de ceux qui vivront
a rés,&’. qu’ils ne verront jamais. C’ei’r comme

1 nous nous afiligions de n’avoir pas elle loücz

de

X V I I. Le: e’lemensfe meuvent en haut , en [au , (yen
rond , La vertu ne je mon: d’aucune de ou momens.]
Les élemens cedent aux obfiacles qu’ils rencontrent dans
leur chemin , a: prennent une autre route: mais le
pro re de la vertu , c’efl de ne pas ceder aux difficultez .
se Ï: tirer de ces dimeultez une nouvelle force , qui
rendfacourfe plus legere , plus droite , 85 plus prom-
te. On doit dire de la vertu ce qu’Horace a dit de
l’or:

- errumpere amatjaxapotentior

un 151mm». lEt par un chemin plu: dijîirile à com rendre.] On
connoît les efFets de la vertu , fans connoxtre les voyes ,
qui (ont incomprehenfibles à l’efprit humain. .

XVIII. âge veulent dire la: hommes? ] il n’ya pas de
plus grandeinjufiice , ni de plus forte vanité, que celle
des hommes qui par envie refufent à leurs contem-
orains , dont ils voyent a: concilient les Vertus,
es louanges qu’ils attendent eux-mêmes de ceux qui

naîtront aprés eux &qu’ils ne verrontjamais. ’
C’efl comme z nous nous afligionrde n’avoir pas ejle’

zonez.) Ene et ceux qui veulent tant dire louez Î:

a v z Vt
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. de ceux qui (ont morts long -. temps avant que

nous foyons venus au monde. I ’
X I X. Parce qu’une choie efi: diflicileipour

toy , ne t’imagine pas qu’elle foit impo ible
à un autre. Mais toutce qui cit facile 8C pot.-
fible à un autre , fois perfuadé qu’il n’el’t pas

im ofiiblc pour toy. IX. En flairant nos exercices quelqu’un.
nous a égratigné ou blelTé d’un coup de relie :

mais

la pofierité , devroient s’afliiger de n’avoir point eu des
part aux louanges de ceux qui font morts avant qu’ils
fuirent au monde. Car cela et! égal. Il n’y a Pas

lus de raifon à l’un qu’à l’autre , fi l’on confiacre la
oüange feule 8c fépnrément.

XI X. Parce u’nne chofc off défioile pour toy ,I ne fi:
magine pas qu’a! e fait impoflible à un autre.] Le bug
d’Anronin cil: de faire ceffcr la revolte de Tes feus qui
luv vouloient faire trouver les maximes des Stoïciens
trop rudes . &qui luy difoient incefl’amment , ninas
dui’aæracipiunt. Sa réponfe cil excellente, 6c con-
tient un precepte admirable, dont nous devrions pro-
fiter. Il n’ya rien qui nous fort plus naturel ue de
croire impollible ce que nous trouvons diflicie; 86
fur ce pied-là nous prenons la liberté de condamner
des exemples de vertu que nous appellons outrez,
parce que nôtre lâcheté nous les fait paroitre au-def-
fus de nosfo’fres. Nous leur prêtons un vice qui
n’en qu’en nous. Mais ces mêmes exemples que
nous condamnons , nous condamneront à leur tout,

sen nous convainquant que c’en: la volonté qui nous I
a manqué , a: non pas la force. i

XX. Enfaifizm nos exercices quelqù’un nous a égra-
tigné. J On "ne peut rien imaginer de mieux fur cette ma-
nere. Ce monde n’efi qu’un champ , où nousqnous

exerg I

Th-x x 7-..,
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mais nous n’en femmes point offenfez,8C nous
ne nous défions pas de Cet homme-là comme
d’un homme qui ait envie de nous faire quel-
que méchant tour. Nous nous tenons feule-
ment fur nos gardes , non pas comme contre
un ennemi,ni comme ayant quelque foupçon;
mais nous l’évitons adroitement fans le haïr.
Faifons de même dans toutes les autres ren-
contres de noflre vie5ne prenons pas garde àce
qu’on nous fait 5 8c recevons tout comme de
la part de ceux qui s’exercent avecnous z car ,
comme je l’ay déja dit , il cit permis de les évi-

ter fans leur témoigner ni foupçon ni haine.
i XXI.’ Siquelqu’un’peut me reprendre, 8C

me faire voir que je prens mal une chofc , ou
queje la fais mal, je me corrigeray avec plais
fi r : car je cherche la verité qui n’a jamais blelï
fié performe; au lieu u’on fe trouve toujours
mal de perfifizer dans on ignorante 8C dans [on

erreur. i ’ ’
X X I I. Je fais ce qui el’t de mon devoir ,

8C toutes les choies du monde-ne fauroient ni
m’inquieter , ni me troubler : car ce fontdou

I es
exerçons. Mais nous famines ail-e; malheureux 8c
airez brutaux pour faire un I veritablc combat de cet
exercice , &c’eft ce qu’Anronin veut prévenir par
cette reflexion aulli fage que folide. e t

XXII. jefaiscequi vflde mon devoir.] Antonin
rali’emble icy les trois genres de [chai-es qui peuvent
nous troubler dans la pratiqqe de nos devoirs , 8: il n’y a

* , per-
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des chofes inanimées , ou des chofes deflituées
de rai fou , ou des chofes qui errent dans les
principes 8C qui ne connoiflent pas le. bon
lchemin.

XXlII. Sers-toy de tous les animaux , 8C
en general de toutes les autres chofes 5 fers-
t’en,dis-je,noblement 8C librement,comme un
homme qui a de la raifon doit fe fervir de ce
qui n’en a point. Mais ourles hommes,fers-
t’en felon les loix de la focieté , comme on
doit fe fervir de perfonnes raifonnables. Ne
manque pas d’invoquer Dieu dans toutes tes
aillions , 8C ne te mets point du tout en peine
combien de temps tu le pourras faire. Trois
heures de vie fuffifent, pourvû qu’on les paffe
en cet état.

XXIV. Alexandre le Grand 8C fon Mule-
tier ont ellé réduits au même état après leur

mort. Car ils font rentrez dans les premiers
principes de cet Univers , où ils ont cité éga-
lement diflipez en atomes.

X X V. Confidere combien de chofes fe
paffent

performe quine voye le ridicule qu’il y a à ceder aux
unes ou aux autres.

XXIII. Sers-toy de tous le: animaux , a en garum!
de router le: autres chofes.] Antonin fe fonde fur ce
principe . que Dieu a creé les chofes les moins parfai-
tes pour les lus arfaites. La lumiere naturelle avoit
appris aux P ilo ophes cette verité. - ’

XXV. Confidere combien de obofn je pafs»: en même
temps
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paffent en même temps 8C dans un moment
dans ton corps 6C dans ton efprit. Cela t’em-
pêchera de t’étonner de toutes les chofes dif-
ferentes qui arrivent en même temps dans ce
tout qu’on appelle le monde.

XXVI. Si quelqu’un te demande com ment
s’ecrit le nom d’Antonin , n’elt-il pas vray que

tu lui en diras dillinétement toutes les lettres?
Mars li quelque autre s’en fâche , t’amuferas-

tu stadia te fâcher contre luy P ne continue-
ras

rom ses-dansai: moment dans son corpsadanrtanefpritJ
Ce cil tres-vray. Si l’on confideroit bien attenti-
vement 8e avec une ferieufe reflexion toutes les ope:
rations de l’ame qui fonde îles cieux à: la terre; qui
Arepond en même temps à mille fentimens a: à mille
penfees s qui conferve en elle mille vefii es de faits
ditFerens , 8c mille idées qui font comme es aurons
des chofes qu’elle opere; de qui enfin mefure ’infinr;
on ne s’étonneroit plus des merveilles que l’on vort
°Perer tous les ’ours à l’Efprit qui gouverne le qu-
de. Ce qui fe it dans le cor s, An’efi gueres moms
merveilleux , uoi qu’il ne oit pas d’une fi grande
étendue. Ses ifl’ercntes fonctions, fes mouvemens,
l’ufage diffèrent v8: admirable de tous fes rclforts a les
changemens qui luy arrivent , enfin toutes les dlfe-
rentes chofes qui s’y patient dans un même moment
devroient nous occuper allez pour nous empêcher
d’admirer tout ce qui arrive aux chofes qui nous en-

vironnent. ’XXVI. Si quel u’un te demande comment s’écrit le
nom. d’Antom’nJ ette comparaifon fifimple n’ait pas

moins belle que les plus nobles. comme le ne?!»
d’Antouin ne fubfilte plus , fi en récrivant on oublie

. * ’ V unea
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ras-tu pas plutoll à compter doucement 86
tranquillement toutes les lettres l’une après
l’autre P Souviens-toy qu’il en elt de même de
tous les devoirs de nofire vie; ’l’accompliffe-
ment de chacun d’eux comme en un certain
nombre de chofes. Dans tout ce que tu fais il
faut les obfervertoutcs,8c les remplir en allant
ton chemin.fans te troublerôcfans te mettre en
colere contre ceux qui fe fâchent contre toy.

XXVII. N’y a-t-ilpas de la cruauté à ne
pas permettre aux hommes de fe porter aux
chofes qui leurparoifl’ent utilesôtconvena-
bles? Or c’ell en quelque maniere ne le pas
permettre , que de te fâcher contre eux quand
ils pêchent z car alors ilspenfent courir a leur
bien, mais ils fe trompent, mediras-tu. Re-
drefi’eoles donc 8:: leur fais voir fans -tejfâcher

en quoy ils fe trompent. ’
X V l1 l. La mort cil la fin du combat

. i queune feule lettre : de même , fi dans l’accomplilfe-
ment des chofcs qui confiituent chacun, de n08 de.
vairs, nous en oublions une feule, tout le relie cil:
abfolument perdu. Il en en; de même de la Loy,

ui cil compofe’e d’un certain nombre de comman-
emens; li on en viole un feul , on les Viole tous.

Car je croy que ce pali e d’Antomnflpeut fort blCll
fervir a expliquer le cele re palfage de faim; JafunS:
(a) æicumque autem tatar» Le un [avarient s 0f-
fonda: autem in une; faîtier ejl omnium "la Or
quiconque ayant ardé toute la Loy on viole un [cul
précepte , efi coupa" le comme l’ayant (ont: violée-

v ’ i » mxiçl’f.’m(s)Ep.ch.]âcq.ch.u.to. V r -
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que nos fensfe livrent; c’ef’t le repos de tous
les mouvemens contraires 8c caufez par nos
pallions, qui nous remuent comme les refforts
remuent les marionnettes; c’efl la ceffation du
travail d’efprit’ôt du foin qu’on a du cor ts.

XXIX. C’efl une honte que l’ame le rebu-

te , lorfque le corps nefe rebute pas. I
XXX. ’Prens bien garde de ne pas degene-

rer en Tyran. Ne prens point cette teinture 5
on ne la prend que trop aifément. Conferve-
toy donc fimple , bon, entier , grave, 8c fans

- or-XXIX. C’eflune bonnards l’amefi relate, lorfque le
corps ne je rebute pan] La verité qu’Antonin’nous’
decauvre icy cil: d’une plus grande étendue qu’il
n’a crû. llavoulu dire fimplement que dans le travail
qu’il faut faire pour acquerir la vertu, l’ame cil d’or-

,inaire lûtôt laffe que le corps. Celuycy auroit
encore es forces pour continuer fa pourfuite, lors
quels premiere fe rebute , de cil entierement décou-
ragée. Mais pouvons-nous pas dire avec autant
ou plus de raifon, que c’en: une chofc bien honteufc
que dans le combat que le corps a avec l’efprit , ce:
lui«cy fe hile le premier de fa refifience , le rend lâ-
chement l’efclave de fon ennemi, de obéira fcs loix.
On peut encore donner un troifiéme fens à ces paro-
les d’Antonin. C’efl que le cor s cit infatigable dans
la pourfuite de ce qui luy’ parort fun vetitable bien;
ni travaux , ni dangers , rien ne le rebute; au lieu
que l’ame n’efi as plûtôt entrée dans le chemin de
la vertu , que a moindre difficulté l’elfraye , 8c la
fait fouvcnt fuccomber des le premier pas.

XXX. Prens lien garde de ne pas dégonfler en Tyran]
tours’exprimer plus fenfiblemcnt, Antonin a forgé

’ T s un
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orgueil, ami de la"jullice, religieux envers
les Dieux , doux, humain , 8c ferme dans la
pratique de tes devoirs. Combats courageu-
fement pour demeurer tel que la Philofophie
t’a voulu rendre. Revere les Dieux; procu-
re le falut aux hommes. i La vie cil: courte 3
8C le feul fi’uit de cette vie terrellre c’ell: la
fainteté 8C les bonnes aérions. Gouverne-toy
en tout comme un difciple d’Antonin. Sou-
viens-toy de fa confiance dans tout ce qu’il
avoit entre ris avec raifon 3 de fon égalité en
toutes cho es 5 de fa fainteté 3 de la ferenité de
fon vifage ; de fa douceur; du mépris qu’il
avqit pour la vai ne gloire .5 de fa grande appli-
tation aux affaires ; comme il ne laiffoit jamais
rien palier fans l’avoir bien examiné 8c bien
compris. Remets-toy fouvent devant les yeux

avec
un mot qui me paroit remarquable : car e’efl: com-
me fi nous difions aujourd’huy , Preux bien garde de
ne par Ceflm’fer: c’en à dire, n’imite’pas les manie-

res tyranniques des Cefars. Ce fage Empereur ne
pouvoit pas mieux marquer l’horreur u’il avoit
pour les premiers Cefats qui avoient a ujetti leur
patrie. Mais, diravt-on . outquoy Antonin ne ren-
doit-il pas aux Romains eut premiere liberté? Ce
n’étoit plus la même chofc. Ce pouvoir , qui avoit
cité d’abord une ufurpation tyrannique . mon deve- .
au: legitime en plufieurs manieres par fuccellion de
temps. ’

Gamme-toy en tout comme un di rifle d’Antonin.]
Antonin ne perd point d’occafion e témoigner l’ad-
miration a: la venetation qu’il confervoit pour in

’ me-
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avec quelle bonté il foufi’roit les plaintes inju-
fizes qu’on faifoit de luy 5 que] foin il avoit de
ne rien entreprendre avec précipitation; a-
vec quel dédain il rejettoit la calomnie; 8:
avec uelle exaé’citudc il s’informoit des
mœurs 8C des actions de chacun. Il n’efioit
ni médifant, ni timide , ni foupgonneux,
ni fophifie 5 nullement difficile pour fon
logement, pour fa bouche, pour fon lit , 8c

ourfes habits. ni mal aiféàfervir; il aimoit
e travail 5 il citoit lent à fe mettre en colere ,

mangeoit peu , 8c pouvoit ellre depuis le ma-
tin jufqu’au foir au Confeil fans élire obligé
d’en fortir pour fes neccfiitez, dont l’heure
citoit toujours reglée. N ’oublie jamais à quel
pointfon amitié citoit égale 8C confiante;
combien il elloit aife qu’on s’oppofât libre-
ment à fes avis, &avec uelleioye il écoutoit
ceux qui en donnoient e meilleurs. Enfin
fouviens-toy u’ilefioit religieux fans fuper-
f’tition , 86 tâc e de l’imiter en toutes ces bon-

nes qualitez,afin que ta dernicre heure te trou-
ve en aufii bon état , que la fienne l’a trouvé.

XXXI.
mémoire d’Antonin le Pieux , qu’il tâchoit d’imiter

en tout. On a vû le portrait qu’il en a fait dans le
premier livres en voicy un autre qui n’elt pas moins

eau , ni fans doute moins tellemblant.
Et pouvoit afin depuis le matin jufiyu’au fiir au Confeil

fans ejlre obligé d’enfom’r parafes moflez] Nous fom-
rnes devenus aujourd’huy li élicats, que je ne doute

» point
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XXXI. Réveille-toy,rappelle tes efprits ,’

8C reconnois ue ce qui te trouble n’efl: qu’un
fouge 3 révei le-toy encore , fais de tous les
accidens de la vie le même jugement que tu
as fait de ce fon e.

XXXII. Je Zfruis compofé d’un corps 8: d’u-

ne ame ; tout cil in dilïerent à mon corps, car
il ne peut rien dii’tinguer. Tout cit aufli in-
dureront à mon ame , excepté fes propres
opérations. Or toutes fes opérations dépen-
dent d’elle. Mais il n’y a que celles qui l’oc-
cupent préfentement qui luy foient cheressles

pattées

point qu’il n’y ait beaucoup de gens qui trouveront
qu’Antonin auroit bien pû fe palier d’ajoi’tter ce trait ,
Pour moy je fuis bien aife qu’il ne l’ait pas oublié.

XXXI. Réveille-toy, rappelle tes effaritn] Antonin
fe parle icy à luy-même aprés fan réveil. de profitant
de l’occalion d’un fonge qui l’avoitinquieté , il s’exhor-

teàfe réveiller encore, pour juger des accidens de la
vie , comme il a jugé de ce longe. Il y a beaucoup
de finell’e dans ce tout. IX X X I I. Mais il n’y a que telles qui l’occupant préfen-

tement, qui luy [oient cimes , car lespafle’es.] Le paillé
ne fe rappelle plus , &l’avenir en: incertain de hors de
nofire puilfanee. 11 n’y a donc que le préfent dont
nous devions nous foncier, &d’autant plus que Dieu
ne nous jugera que fur le préfent, non pas tu: le
paflé , comme faint Jerôme l’établit dans les com-y
mentait-es fur le x’xxnx. chapitre d’Ez’echiel.’ Le
pallié ne doit pourtant pas nous efire fi indifférent;
que nous ne nous en fouvenions pour en faire péni-
tence. ’David ne ’er contentoit pas. d’aVOir renoncé
a lbn peché , il s’en fouvenoit toujours 8: difoit in;

’ celfamj

.A A "que
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paEéçs &celles qui (ont à venir 1in font éga-

lement indifferentes. .
XXXIII.Ni lepied ni la main ne font char-

gez outre leur nature, pendant que le pied
fait ce qui cit du devoir du pied, 8C la main
cequi cit du devoir de la main. Il en cit de,
même de l’homme entant qu’homme 5 il n’efl

point chargé au-delà de fa nature, pendant
qu’il fait ce ui cil du devoir de l’homme. S’il

l n’efi point c argéau-delà de (a nature, il n’a

donc pointue mal. ’ s
XXXIV.

«(raniment dans fa converfion : Et pet-tutu»: mon
contra me efl jempcr 5 et mon poché efl toujourshde-

vont moy. I ’XXXIII. Ni lepied nilàmaîn nefont chorgzz. outre
leur nature, pondant que le pied fait ce ni efi du devoir
du fut] Ce raifonnemem cit tres.fo ’de. aimais V le
pie , lamain; l’œil, ôte. ne font las de Faure ce qui
cit de leur devoir. La laffitude uî leur arrive ne
vient pas d’eux ; elle vient d’ail curs. La confe-

uence qu’Antonîn en tir: en: aufli fort jatte; i Pen-
an: que l’homme fait le devoir de l’homme, il ne

peut eüre furchargé , 8c par confequent il n’a point
de mal. v Il a beau dire, je fuis accablé , je n’ay plus
de force; cette excufe e11 inutile: fla) Stdixcrîsgvi-D
res non fuppetunt: (agi infpeèîor e tordis, in.
telligit , (fr .ftrvntornn anime tu; nil fallit, raider-
que bomba. fuma open: fun. si pour vous empêcher,
de flaire du bien]; vous dites. je n’ay plus defbrte:
Coluy qui-fonde le: cœurs le fait. Rien n’efi caché
au Saumur de coffre un» , (ç il fondra à chacun

, filonfosœuvres.

. , XXXIV. Il(à) mon"... n.
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’ XXX IV. La volupté n’en-elle, pas com;

’ mune aux voleurs , aux débauchez , aux par-
ricid es ,i 8C aux tyrans?

aXXXV. Ne.vois tu pas que quoique les
artifans cedent à certains ignorans juilqu’â un
Certain point , ils ne lainent pas de fuivre tou-
jours les regles de leur art , 8C ne peuvent le
refoudre à s’en éloigner. Eh l n’efl-ce pas une

chofc horrible , qu’un Architeëte 8C un Me-
decin ayent plus de refpeét pour leur art , que

l’hom-

XXXIV. La volupté n’efi-elle pas commune aux vo-
leur: t] Et par confequent elle ne peut eftre le fouverain
bien- Car Antonin a deja prou’vé que le fouverain
bien n’en rien de tout ce qui peut tomber en parta-
ge aux vicieux.,

XXX V. Ne vois-tu pas que quoique les unifiant ce-
dentià certains ignorans jufqu’à un certain point , ils ne
laîjfintpa’s defuiwe toujours beugles de leur un] . Cet
article bien entendu paraîtra d’une beauté admirable.
Antonin veut dire , que comme les artifans fuivent
toujours les regles de leur art, 8e laurent parler les
ignorans fans les choquer, a: fans rien changer dans
leur deŒcin pour tout ce qu’ils peuvent dire, l’hom-
me devroit faire de même dans fan métier , qui en
plus noble que tous les autres. Quel cil ce métier?
C’ell de faire du bien. Il faudroit donc qu’il fît fan
métier, fans fc mettre en peine de toutes les contra-
dictions des vicieux 85 des ignorans , qu’il doit écou-
terl avec fermeté ,’ fans leur témoigner ni chagrin ni
co ere.

Eh! n’en-ce pas une chofc horrible qu’un. Architefle 4
ou un Medecin.] .Antoni’n met icy les Architeâes 8c
le: Medecins parmi les artifans vulgaires. Voilà. des

une:
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l’homme n’en a pour le-fien , qui luy cil com-

. mun avec les Dieux? a n v
XXXVI. L’Afic 8c l’Europe ne font que

de petits coins du monde.La mer entiere n’eii:
qu’une goure de cet Univers. Le mont A-
thos n’ef’c qu’une petite more de terre; tout
le temps prefent n’efl qu’un point de l’éterni-

té 3 toutes choies font viles , petites , mua-
bles 8C erifi’ables : mais elles viennent de cet-
te I nte ligence univerfelle , ou en font des fui-
tes neceKaircs. La gueuledes lions , les poi-

Ions

titres peu honorables pour deux profeilions qui ont
toujours elle de qui font encore en fi grand honneur.
Pourles Architeâes , ilyapeut-êtrc moins de lieu de
s’en étonner. L’Architeêlure a fait plus de mal que
debien aux hommes , qui eiloient mille fois plus heu-
reux pendant qu’ils ignoroient tous fes ordres 8c les

i différentes mameres de bien bâtir. Mais pour les Me-
decins qu’on aappellez égaux aux Dieux , a: dont on
a dit que la fcience étoit defcendtle du ciel , on s’en
étonneroit fans doute avec lus de juûice, fi l’on ne f:
fouvenoit qu’Antonin fuit icy non feulement les Stei-
ciens , quine faifoientaucun cas de la fauté du corps,
a: qui n’eilimoient que celle de l’aime: mais aulii les
Platoniciens ,1 qui ne confideroient que la morale a: la
fcience par laquelle on apprend à connaître Dieu , a:
qui appelloient tout le telle des arts mécaniques 8c, vils.

guiluy efl commun avec les, Dieux.] Voila qui cil:
bien honorable pour l’homme, d’avoir le même me.
tier que Dieu . s’ileil permis de parler ainfi 5’. 8c il de-
vroit bien Faire plus de cas d’une choie qui l’allocie
avec la Divinité même.

XXXYI, La gueule des lions, les poifine , a tout

. s ce
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fous , 8C tout ce qu’il y a de nuifible ,A. font ,»
Comme les épines 8c les bourbiers 5 les acCom-
pagnemens des choies bellesêc bonnes. Ne
t’magine donc point qu’il y ait là rien de con-
traire â la Divinité" que tu reveres , ni qui f0 it
indigne d’elle; mais remonte à l’origine de
toutes choies , 8c Confidere-la bien.

X XXVII.Celuy qui voit ce qui fe paire pre-
lentement , a tout vû , 8C ce ui a cité depuis
l’éternité , 8C Ce quiferajufqu’a l’infini : car

toutes-choies (ont femblables 8C par leur. na; ,
ture &Ipar leur forme. i ’ "’

I XXXVIII. Penfe nes-fouvent à la liaifon
8C à la fympatie que toutes les choies du mon-
de ontentre elles: car elles (ont toutes liées
Sc-entre lïaiTées,8çpar cette rai (ou elle’s ont une

annuelle affeélion les unes pour les autres à 8c

- a 4 ’ celle-
ee’qu’i’l y" a de nuzfibl’e. ] Il revientâ ce qu’il a dé’a

dit, que tout ce qui paroit ou nuifible, ou inutile
dansla Nature . n’eil nullement indigne de la Divini-
té. Car Outre que tout cela peut avoir fon utilité

articuliere, que nous ignorons, il fait d’ailleurs une
beauté dans le tout dont il en une efpece d’accompao
gnement. C’en ont prouver cette verité, ne quel-i
ques Auteurs fe ont attachez à décrire l’utilité a: le:
perfeâions delacendreôc du fumier. Mais faint Au-
guflin va même plus loin: car il dit que les fupplices
6: les miferes des damnez contribuënt à la beauté du
monde l, puis qu’ils fou des fuites necelïaircs de l’or-
dre , arque l’ordre vient de Dieu.

xxxvttt.



                                                                     

- » Mare Antonin. Liv. V1. ’1’-
Celle-cy n’efi: qu’une fuite de celle-là , à «tu;

du mouvement local, de l’accord 8c de l’u-
nion de la matiere.

XXXIX Accommode- toy aux affaires qui
te font deflinées , 8c t’accoutume à, aimer,
mais veritablement, tous les hommes avec lef-
quels tu vis. s

. XL. Tout inilrument 9 outil ou vaiil’eau
ui fait bien ce à quoy il efl deilinê , efl: en bon

ctat: cependant l’ouvrier s’en cil: allé 8C l’a
abandonné. Mais il n’en cil: pas de même

dans

XXXVIII. A eaufe du mouvement local , de l’accord
adel’union de la mariera] L’un de l’autre font éga-
lement neceiTaires, a: le mouvement 8c l’union de la
matiere. Sans cela tout cit mort. Antonin combat
iey l’opinion des Epicuriens fur le vuide. . i

XL. Tout inflrument , outil . ou vau-[Eau qui fait
En: ce à quoy il :th dejline’ . e]! en boueur.- cependant
l’ouvrier s’en a]? allé , a l’a abandonné.] Ce Chapi-

tre tul parfaitement beau, mais le feus en cil un peu
caché. Voyons fi nous ne pourrons pas l’éclaircir 8c
le rendre fenfible. Antonin veut dire que les ouvrages
qui fortent de la-main des habiles maîtres, font pro-

tes aux ufages aufquelsils font dellinez , à répondent
S l’intention de l’ouvrier ., quoi qu’il les abandonne
après les avoir achevez : on doit du: encore plus per-
fuadé queles ouvrages dela Nature font en état de ré-
pondre aux dell’eins de cette bonne mere, qui ne les
abandonne jamais , 8c qui agit toujours au-dedans d’eux.
Et cela étant , on peut donc tirer delà cette confequen-
ce (lire , que il l’homme , qui cil le lus parfait ou.
nage dela Nature, veut fuivre fes or res, il’re’iiilira
km les. Mu si: fox! www n’a d’autre rebuté

. ques.
l



                                                                     

, lorans le [tubant , les autresfansle flush] Antonin

48 Reflexions Morales de l’Empg - ,
dans les effets de la Nature. La même vertu
qui les produit , demeure toujours au-dedans;
c’eil pourquoy tu dors l’honorer davantage ,
&penfer que fi tu visëc te gouvernes felon
fes ordres, toutes choies te réüfli’ront felon
les defirs de ton ame , comme elles réiifiifl’ent

a cet agent univerfel felon les defirs de la

fienne. v ’XLI. Si tu es dans ce faux réjugé , que ce
qui ne dépend point de toye un bien ou un
mal, il cil: impoflîble que ce mal venant à
t’arriver, ou ce bien à t’écha et, tu n’accu-

fes les Dieux, 8C que tu ne ailles les hom-
mes, qui feront, ou que tu croiras la caufe
de ton malheur. Et voila la fource de toutes
nos iniuilices. Au lieu que fi nous eilions bien
perfuadez’ que noi’tre bien 8: noflre mal dépen-

dent uniquement de nous, il ne nous refle-
roit aucun fujet ni de nous plaindre des Di-
eux,ni de haïr les hommes. ’
l XLII. Nous travaillons tous à un même
ouvrage , les uns le lâchant , les autres fans le

fa-

que celle dela Divinité , u’Antonin appelle. une du
monde 8c l’Agent univerÎel , ’dont les Stoïciens vou-
loientque l’anie de cha ne particulier fût une partie.
Un” a rien de plus fonde que ce raifonnement; aufli
cil-i nes-conforme aux veritez que la Religion nous

enfeigne. ’ i’XLII. Nous travaillons tous à un mlme ouvrage;

me

7l

-- -«o



                                                                     

t-Marc Antonin. le. VI. a,
favoir, comIne je penfe qu’Heraclite a dit,
que ceux qui dorment , aident 8c contribuent
à ce qui fe fait dans cet Univers. CeIUy-cy
travaille d’une maniere , 8C celuy- là d’une au-
tre : mais celuy qui fe plaint,qui s’oppofe à ce
qui fefait, &qui tâche de le détruire, na.
vaille doublement 5 «Scle monde avoit befoin
d’un tel ouvrier. rVoy donc avec quels ou-
vriers tu veux te mettre 5 car celuy qui gou.

’ f verneveut dire que les delTeins de la Providenze s’accomplif-
fent , quoique nous faillons ,’ 8c que nous y aidons a;
cooperons avec Dieu ou d’une volonté franche 5 ou fans
le favoir, ou même malgré nous; de c’eil une Vérité
confiante, qu’il meticy ns tout fon jour.

au: ceux qui dorment, aident, et contribuent à ce
quife fait dans cet Univers.] Car le fommeil citant u-
ne des Operations de la nature, il faut neceifairement
qu’il ferap orte à une (in , 8c qu’il o ere une aâion.

- Travail; doublement il Cela cit eureufement dit:
Celuy qui s’oppofe aux deifeins de Dieu, combat pour
eux . commeadit un Ancien; pendant qu’il va con-
ttela volonté de Dieu, Dieu accomplit en lui fa vo.
louré. Voila donc déjale premier travail. Le fecond ,
c’eit qu’il fe donne une peine inutile, qu’il auroit pli
s’épar ner.

Et monde avoit bej’oin d’un tel asturien] Ce n’efl:
pas qu’à la rigueur les méchans fuient neceffaires au
monde, mais ils luy iont utiles , en ce qu’ils fervent à
éprouver 8c à faire paraître les bons ; Et c’eiloit le fans
de Chryiippe, quand il difoit: Le wifis n’efl pas alfi- l
lumen: inutile, eu e’garclà cet Univers: car autrement
le bien ne finit pas. Verlte’ que Plutarque ne combat

ne me u’ilncl’a as entenduë.

q P -. q P v a - a5.. .-



                                                                     

3° Reflcxions Morales de l’Emp.
verne tout , te recevra où tu voudras , 85 fe -
fervira fort bien de toy. Mais prens bien
garde de ne pas tenir parmi ces ouvriers le mê-
me rang que tient dans une Comédie un vers
ridicule , pour me fervir de la comparaifon de

Chryfi ppe. »XLIII. Le Soleil demande-t-il à fairef les

I on-ze même rang que tient dans uneComedie un vers
ridicule , pour me fervir de la comparaifim de Chryfip-
9,] Voicy les propres termes de Chryfippe: Comme

les Comedie: ont quelquefois des vers ridicules a des. plai-’
finteries qui ne valent rien en elles mémos , (ç qui né-
anmoins donneur quelque grau au Poème : aufli le vice
cf! certainement ridicule Cg condamnable en luy-mlme,
mais il fin à la beauté du tout, (9 luy ejl utile Les.
difficultez que Plutarque fait fur cette comparaifon , de
les défauts qu’ily trouve. comme par exemple, que
file vice cil utile au monde, il n’efi donc plus ennemi
de Dieu, tout cela n’en détruitni la verire ni la beau-
te’. Antonin ena mieux jugé que luy , 8c l’ufage u’il
en fait cil admirable. En effet , puisqu’il dépendl de

nous d’eflre parmi les bons ou parmi les méchans ou-
vriers , 8c de nous rendre nous mêmes recommanda-
blespar noflrepropre beauté, ou de fervir honteufe-
ment delullre à la beauté des autres, il n’y a rien de
plusUindigne de l’homme que de prendre le dernier,

am. - A - - r tP XLIII. le Soleil demande-cil à faire les fonflionc de
lapluye ?. ] v Antonin travaille iey à guérir l’inquietude
des ambitieux , qui mécontens de leur condition envient
toujours celledes autres; 8c il dit fort bien , que com.
meles corps celclles font tous diŒerens, a: que fans
qu’ils entreprennent les uns fur les fonélions des autres ,
leurs operanons abonnirent toutes aune feule 8c même

3



                                                                     

’Marc’Antonin. L tv. V l. si.
’ fon&ions de la pluye ? Efèulapc celles de la ter-

re? tous les aîtres ne font-ils pas diFr’erens ,
a: ne travaillent- ils pas à l’accomplifi’cment
d’une feule 8c même chofc?

vXLlV. Si les, Dieux ont confulté fur mon
fujet

fin; de même les corps ,terrefires doivent être comme
les membres d’un feul 8c même corps . qui ne deman-
dent point à faire les fonâions l’un de l’autre . mais
quien faifànt chacun ce qui leur eil alligné . concou-
rentâperfeâionner un feul 8c même ouvrage , fan:
qu’aucun d’eux puiife dire à fon compagnon , (a) 3e

puis me paf" de vous. ’ ’ i
Efèulape cellesde la terre.] .Efculape cil icy le Ser-

pentaire , Serpentarius, ophiocbus,conflellationde dix.
fept étoiles au deffus du Scorpion. Les Poètes ont feint
que c’elloit Efculape fils d’Apollon , que Jupiter avoit
mis parmi les Ailrcs.

XLIV; si les Dieux ont confielte’ fur morfil-sien] Ce
n’ell pas qu’Antonin doute de la Providence , mais il
veut fe rouver â lui même , que quand même il fe-
roitp ib’le qu’il n’y eût qu’une Providence generalc ,

qui ne defcendroit pas jusques à nous pour nous con-
uire. l’homme ne devroit pourtant pas laitier de re-

cevoir agreablement tout ce qui luy arrive , * 8c qu’il fe-
roit obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre

ue Dieu auroit établi pour la confervation du general ,
gentl’interell ellpréferable au nollre. Mais I va cn-
core plus loin , &ilétablit , que quand on feroit allez
impie pour croire que Dieu laine tout aller au hazard ,
ou mêmequ’il n’yapoint de Dieu , nous ne pourrions
trouver nome fouverain bien que dans la jullice. 8c
nullement dans l’accompliflement de nos délits , ou dans
nos interdis particuliers. Cela cil bien oppofé au fen-
timentinjufie de ces Chrétiens relâchez , qui preten-

’ V 3 dentle) :Cor.n..ai.
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fujetêcfur ce qui tipi: m’arriver, je fuis fur
qu’ils ont Fait ce qu il y avoit de mieux à fai-
rez 8c il cil: impoflible d’imaginer un Dieu
qui agiffe fans Confeil. Qr quelle raifon au-
roient les Dieux de me faire du mal, 8c que
leur en reviendroit-il , *ou à cet Univers,
dont ils ont tant de foin? Que s’ils n’ont pas
confulté fur ce qui me regarde en particulier
ils ont confulté fur ce qui regarde le general 5
je dois donc embraffer 8c. recevoir avec joye
tout ce qui m’arrivc,. puis qu’il ne m’arrive
rien qui ne foit une fuite de. l’ordre’qu’ils ont
fagement établi. Que s’ils n’ont délibéré fur

rien, ce qu’ileflimpie de croire, ne faifons
ni vœux , ni facrifices, ni fermens , en un
mot ne faifons rien de tout ce que nous prativo
quons comme vivant 8C converfant avec les
Dieux, éclos ayant toujours prefens. Re...
tranchens-nous à confulter chacun pour foy-
même , car cela cil: permis. Cette conful-
rationne peut ellre que fur l’utile : or ce qui

« , .elldent que s’il n’y avoit point de Dieu , ou qu’il ne fe
mena point de nous , nous aurions une entiere liberté
de faire le mal, 8c de chercher tous les moyens de nous
fatisfaire.

Ne faifims ni vieux , ni fitcrificcs , ni jèrmens, en un
mot ne faifins rien.] Ce paillage cil parfaitement beau.
Car en accordant aux impies ce qu’ils demandent, il.
leur fait voir que leur fentiment cil: démenti par leur;
paroles se par leurs aérions , qui témoignent contre eux
qu’ils font perfuadez qu’il y a un Dieu. ’

’ XLVI:1



                                                                     

j 2mm: Antonin. LIv. VÏ. 3 y
en: utile à chacun , c”efi ce qui ei’c felon fa na-

ture 8C fa condition. Ma nature cfl raifonnan
blc 8C fociablc 5 j’ai une ville 8c une patrie 5
comme-Antonin , j’ai Rome; 8C comme hom-
me, j’ai le mondeçce qui cit utile à ces Com-
munautez , cit donc mon unique bien.

XLV. Tout ce qui arrive à chacun , cil:
utilcà 1’ Univers, 8C Cela fuflit. Mais on peut

encore aller plus loin -, v 8C ajoûter que fi on
prend bien garde à’tOut , on trouvera que ce
qui ef’cutilc âun homme, cit utile à tous les
autres hommes. Cc mot utile cil: icy dans un
feus commun 8C gencral pour des chofcs qu’on
appelle moyennes 8C indifi’erentcs , c’efi à di o

te , ui ne (ont ni un bien, ni un mal.
XL I.Comme dans les theatres 8c dans tou-

tes fortes de f e6tacles il arrive que les mêmes
chofes repre entées lufieurs fois te fatiguent
8C te dégoûtent 3 e même tu devrois avoir
toujours du dégoût 8C tïennuycr pendant tout

. le cours de ta vie : car toùtes choies 8C en haut
8C en bas font toujours les mêmes, 8c Viennent
des mêmes principes. Jufques à quand donc P

* I XLVII,XLVI. Comme dam le: îliennes il arri’ùe que le: mê-
me: chefs: reprafinte’u plufieurs fiai: le fatigant] On
peut dire de la vie ce que Pline le jeune difoir des
courfcs du Cirque : Nil nævi"); , m’ln’l «atrium , quad
mm finiel jpeâajfifuflîciar. 11 n’y a rien de maman,
rien de divers ,i rien qu’il nefiljfife d’avoir mû ùn’efmlè fait.

3"fii’m à quand dom? Cette interrogation imper:

’ V 4 t faire
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XLVI I . Confidere fouvent combien d’hom-à

mes de diffa-ente profeflion 8C de diffa-entes
nations font morts , 8c promcne ta penfée jaf-
ques à Philifiion , à Phœbus , 8c à Origanion.
Paire de là à une autre forte de gens , 8C dis en

’toy-même , Il faut defcendre tous dans le lieu
où font tant de grands Orateurs , tant de gm.
ves Philofophes , Heraclite; Pythagore, 30..
crate 3 tant de Heros de l’antiquité , tant de

rands Capitaines de ces derniers temps , tant
l e Rois 5 où font Eudoxe , Hipparque , Ar.
chimede , 8c tant d’autres grands 8c fublimes

ge-

faite eft d’un grand feus , 8: marque un dé oût horri-
ble. Elle eitoit familiere aux Sroïciens. n la trou-
ve fouvent dans Seneque , comme dans ce bel endroit :
Iaflidio illis eflê tapit «lita 0’ ipfe mandas , a [du
171ml tabidarum delirium»: .- (navigue eadem .? Il: é-
toient dégoûtez de la vie (7 du mon e même. Et au";
renmoy que leur muflier): "une: pinyin .ufiz, il; la.
fiient flaveur: jappe: à «and du»: e: 10h,!!! chafu?

XLVII. PbilîjlianJ Cele te Poëte Comique du temps
de Socrate.

A Pbœôm a à Origam’on.] Je ne connois ni l’un
ni Feutre. Mais ce n’efl pas à dire qu’ils (bien: inconnus.,

Eudobcei] Eudoxe Cnidien , grand Aûrologue,grand
Gcometre , celebre Medecin , ac Fameux Legiflateur,
du temps de Denys le Tyran 8c de Platon. r

Hipparque] Mathematicien celebre , qui vivoit du
temps de Ptolomée Philadelphe.

AIrchîmede.] Ce grand Mathematicîen, quifuttué .
âlaprife de .Syracufe. C’eft luy qui difoit que s’il a.
VOIt ou alÏCOlf (on pied hors dehterre, il enleveroit
la terre comme il voudroit.

XLVIII



                                                                     

(Mare Antonin. Liv. Vl. à;
genies , qui n’ont pas eu moins de arience 8c
de capacité , que de coura e 5 en n où font
tous ces plaifans de prof ion , comme Me-
nippe 8: lesautres qui ont tourné en ridicule
cette vie caduqueôc de peu de durée. Tous
ces gens-lâ’font morts depuis long-tems; quel

. mal leur en efi- il arrivé,8c à tous les autres qui
font morts comme eux;8C dont on ne fait pas
même le nom? Il n’y a donc icy qu’une cho-
fc digne de naître efiime , c’efl de vivre tran-
quillement parmi les menteurs 8C les injufies ,
en confervant toujours la jufiice 8c la verité.

XLVIII.QJand tu voudras te réjoüir,pen-
le aux vertus de tes contemporains. à la valeur ’
de celui-c , à la modefiie de celuy-là , à la
liberalité dïun autre , 8c ainfi du relie : car il
n’y arien de plus réjoüiflant que l’image des

. vertusX L V1 I I. Quand tu voudra: te re’joïoir, cenfi aux
berne: de te: oomemporain:.] Cet article cil: c armant,
Que nous ferions heureux fi nous étions de l’humeur
d’Antonin , ô: ue les vertus de nos contemporains (uf-
fent pour nous es tableaux , dont la vflë nous caufat

* toujours de nouveaux plaiiirsl Mais c’en tout le con-
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver-
tus que nous avons . ni celles que nous n’avons pas.
Pour rendre inutile ce poifon mortel de l’amour pro-
pre, nous devons faire cette reflexion , que Dieu nous
demandera compte unjour de Parage que nous aurons
fait des vertus qui ont éclaté dans ceux avec quignons
avons vêtu , &qu’ilrya mires , non pas afin que nous
en tirions un divertilïement inutile 8c infruâucux mais
afin qu’elles nous fervent d’infiruâion 8c de and 6- ’

i V 5 ’ Xlee.
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vertus’,qui éclattant dans les mœurs 8C dans les

aélions de Ceux avec qui nous avons à vivre ,
fautent en foule à nos yeux. C’eft pourquoy
il faut les avoir toujours prefentes.

XLIX. Es-tu fâché de ne pefer que tant de
livres , 8c den’en pas pefer trois Cens? Ne fois
donc pas fâché mon plus de ne vivre que tant
d’années , 8C de n’en pouvoir vivre davantage:

car tu ne dois pas ei’tre moins fatisfait du tems
qui t’eit afligné , que de la quantité de matie-
re qui t’a cité donnée.

L. Tâche de perfuader les hommes 5 8C fi
cela ne fe peut , Pais malgré eux ce que la ’u-
fiice demande de toy. Si l’on employe la fin-
ce pour t’en empêcher , fouEre-le avec dou-
ceur , . ne t’en afflige point , 8c convertis cet
obitacle en une occafion d’exercer une autre

vertu

XLIX. En"; fiché de ne peler que tout de livrer; -
o- de n’en dpefer par trois sans? J Ce raifonnement femv
ble d’abor captieux , mais il ne l’efi point. Car il cit
certain que la quantité de matiere 8c la durée du temps
nous doivent eftre égalementindiferentes. jL. Tâche de perfuader les hommes; a fi «la ne fi
peut, fais malgré eux ce que la j’ufliee demande de toy.]
Quand on peut faire confentir es autres au bien , il
n’y a rien de plus agreable. Mais quand on ne le peut a
on doit prendre garde de ne pas confentir avec eux au
mal. , Ilfaurautant qu’il et! poflible faire le bien mal-
gré eux; adent refiiler en face, tians qu’aucun inter-
en doive nous menin. C’eil le feus de ces paroles d’an-

tomn. ’ LI.

------.-
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More Antonin. L 1 v. V I. 3 7
vertu z car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
prens rien qu’avec exception, 8C que tu ne de-
fire pas l’im ofliblc. (arc defires-tu donciDe
te porter à aire un tel bien. Tu t’y es porté.
n’en demande pas davantage. Quand nous a-
vons contribué tout: ce qui dépendoit de
nous , nous devons tenir pour fait ce que nous
avons eu defi’ein de faire.

LI. L’Ambitieux fait confifier fon bien
dans l’aétion d’un autre 5 le voluptueux le mot

à contenter fes pallions; mais celuy qui a de
la rai (on, l’établit dans les aétions qui luy [ont

propres.
- LII. On peut s’empêcher de juger d’une

telle chofc ,’ 8C d’en ef’tre troublé : car-les cho: .

fes n’ont point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer ajuger d’elles. I

LIII.Accoutume-toyâ écouter fans aucu-
ne difiraé’cion ce qu’on te dit , 8C entre autant

qu’il fe eut dans l’ef rit deceluy quiite parle.
- LI . Ce qui n’e pas utile à l’effaim , ne
peut élire utile à l’abeille. ’ i

à

LI. L’ambitieux fiait tonjiller fin bien dans Paillon
d’un narra] Car ille fait confifier dans les louanges
dedans l’approbation , qui dependent toujours des au.

tres. - .L I V. Ce qui n’efl. point mile à l’eflkim , n’eflîpoins

utileàl’abeilleJ Car ce qui n’efi pas-utile à la ocie-
t , ne l’aurait l’eftre aux particuliers, qui en font les
membres nomme aufli ce qui me pas utile aux age:-

. Ï a
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LV.Si les Matelots maltraitent leur Pilote;

8c les malades leur Médecin , à qui auront-ils
recours ? Et comment en l’un travaillerait-il à
fauver (on milieu , 8c l’autre à guérir fes ma;
lades.

LVI. De tous ceux qui (ont venus avec
me au .monde , combien cil-il déja forti P

ZVII. Ceux qui ont la jaunifi’e , trouvent
le miel amer. Ceux qui ont cité mordus d’un
chien enragé, craignent l’eau , 8C les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une baie. Poure
quoy donc te fâcher de tout ce qui arrive?

CroiSs

bres, ne fautoit non lus l’eflre à la (beloté. C’efl:
pourquoy faim Paula "t (a 2 94mm! un de: membres
[enfin , tous le: autre: en ouflrent , a quand il a de
la gloire , il: s’en réjoüîflênt’tou: avec luy.

L V. Si le: Mate otr maltraitent leur Pilote, (ç! le:
malade: leur Medeein.] Le beau fens ue ce palfa e
profente, perfuadcra facilement que c’e la veritalfic
penfée d’Antonin , fans qu’on s’amufe à tefuter la mau-

vaife explication qu’on en avoit faire. Si nous nous
revoltons contre le St. Efprit qui habite en nous , qui
cil-ce qui nous conduira dans cette mer fi fameufo- par
les naufrages? qui cil. ce qui guérira nos blelIures,’ il;
nous éloignons de nous nofire Medecin.

LV Il. ceux qui ont la jaunifie , trouvent le miel a-
men] Antonin veut dire que uand nous ju cons des
chofes qui nous arrivent , nouscl
rez qu’elles n’ont pas, a: qui l’ont en nous. Comme
ceux qui ont la jaunilïe , prêtent aux objets une cou-
leutôc un goût cntierement contraires à la verité, à?
quine Viennent que de la bile, qui ca XÉPMduë dans

tout leur corps. 4 - LV111.(a ) lCor.xn.at.

eur prêtons es quali4 -
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. du" Antonin. L 1 v. V1. 3,
Crois-tu que ton imagination féduite ait
moins de force fur toy,que la bile fur celui qui
a la jaunifTe , 8c le venin fur celui qu’un chien

lenta e a mordu P -L III. Perfonne ne t’empêchera de vivre
felon les loix de ta propre nature , 8C il ne t’ar-
rivera rien qui [oit contre les loix de la N atuv
te univerfelle.

LIX. ’ A quelles gens veut-on plairquuels
biens prétend-on gagner , 8C par quels mo-
yensiLe temps viendra promptement englou.
tir toutes choies. Combien en a-t- il deja en?

’ glouti ?

L I V K E
LVIII. Perfinne ne t’empltlnra de vivre filon les

loix de tu propre nature.] L’homme ne connoiil pas
allez l’es avantagesôtfaliberté’. Perfonne ne peut l’em-

pêcher de vivre félon Dieu , se tien ne luy peut arriver
ui ne luy vienne deDieu . a: qui par confequent ne

Fait bon 8: utile.
LIX. A quellesgens’ueus-onplaire? ] Laplûpart du

temps files hommes connoillolent bien ceux à qui il:
tâchent li fort de plaire. ses qui ils font la Cour li
exaâement . en rodiguantlachole du monde la plus
précieufe.quicfl: etemps; s’ils peloient bien les avan-,
figes qu’ils prétendent tirer de ces afiiduitez interdites
avec les honteux moyens qu’ils employeur ont par-
venir à leurs fins, acquefur tout cela ils fi ent refle.
arion âla rapidité du temps qui vient les engloutir au
milieu de leur cfclavage , je fuis perfuadé qu’ils ne
pourroient foutenit cette vûë. de qu’ils rou iroient
falutairement deleur bail-elle ô: de leur lâchete. Puis
qu’un grand Empereur , comme Antonin , s’aceufe des
mêmes foiblelIes de des mêmes interdis , nous pouvons

bien nous en acculer aulii. Il, .
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I. U’eil-ceque la méchanceté? C’eit ce
que tuas vû plufieurs fois. Dis de me.

’ me dans tous les accidens de la vie:C’efi: ce que

j’ay vû fouvent. Partout tu trouveras tou-
jours les mêmes chofes , dont les hiflsoires,
’tantanciennes que modernes,font’ remplies , j
8c que l’on voit de mus côtez dans nos villes
8c ans nosmaifons. Il n’yarien de nouveau.
Tout cil: ordinaire 8C pafl’ager.

II. Comment veux-tu te défaire de tes o-
pinions , fi tu n’éteins cette imagination qui

. lesI. U’eji-oe que la méchanceté r C’e ce que tu a:
wiplujieurs foin] Antonin veut revenir cette
plainteimportune , quelaplûpatt es gens font,

quand il le commet quelque grand crime’: On n’a je.
mais rien vû de tel, il nes’eft dei-l’ rien en? defem.
blaâle. Expreilions qui partent d’une imagination
échauffée, qui nenous donne pasle temps de refiechir
ni de compter. Ce qui paroit fi extraordinaire, ne. ,
l’eft point. Tous lesliecles l’ont vû , de il y en a par

I tout des exemples. Il fera permis de s’en plaindre. la
l’on trouve , je ne dis pas un (iode, mais une année ,
mais un mois , où cela ne fait pas arrivé.

Il. Comment veux-tu te défaire de tesopinions, fi
tun’éteinsl’imagindtion qui les produit? J Il a déja cité

prouvéailleurs. que tous nos maux ne viennentque
de nollreimagination , qui nous rapporte faux , &qui Q
par confequentnousfait faire des jugemens temerai.
ses. On ne peut pas douter. que ce ne fait icy la peu-I t
[ée d’Antomn , qu’on avoit altéréeôc corrompuë.

e
o
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Iesproduit , 8c que tous les objets peuvent
cnflamer à tous momens P Je puis juger com-
me il faut d’une chofc; 8C fi je le puis, pour.
uoy donc me troubler? Tout ce qui cil hors
e mon efprit, ne fait rien à mon efprit. Pen-

fe toujours de même , 86 tu feras inébranlable
à toutes fortes d’acciden sÎ. .

i III. Il efl:,en quelque maniere en ton pou-
voir de revivre 8C de ramenerl le temps’pafié 5
tu n’as qu’à penfer à toutes les choies que tu
as dé’a vûës , car défi-là proprement revivre.

, I ’ .. La vanité des pom s, les Speétacles,
les Tragedies 6c les Come ies, les afi’emblées
des peuples , les tournois, tout cela cil: com-
me unosjettéj au milieu des chiens; comme

un

III. Il efl en quelque manier: en ton pouvoir de ro-
dera] Puifque toutes chofes l’ont toujours les mê-
mes, acqu’iln’y a rien de nouveau Tous le Soleil; il
dépend de nous de renouvelle: à tous momensnoftre
vie en renouvellant de en mon: te aller comme en
reveuë les choies qui font arrivées c nolise temps,
car ce l’ont les mêmes qu’on verra dans la faire.

1V. La vanité des pompes , le: [peaucier , les Tro-
gedies ce les Comedies.] Les Stoïciens condamnoient
toutes les vaines allemblées doles fpefltaeles comme
choies qui corrompoient les mœurs en reliufcitant les

pallions. ,Comme un os jetté au milieu des ehiens.] Toutes
ces comparaifons font fort expreflives. Comme les os

’ ne fervent qu’à faitebattre les chiens à qui on les Le:
ce. les fpeé’taclcs font uoi-fouvent des femences de ë

neüdedivilion. *r " r une
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un morceau de pain jetté dans un refervoir 5
Comme les courfes inutiles 8C tout le vain tra-
cas des fourmis; comme une déroute de fouris
épouvantées; 8C comme tous les mouvemens"
des marionnettes qui le remuënt par reil’orts.
Quand on ne peut éviter de s’y trouver, il
faut y ei’cre avec tranquillité 8C fans infolence ,

8: le fouvenir que chacun cil: digne de louan-
’ e, ou de blâme, âproportion du blâme 8C
elaloüange que méritent les chofes dont il

fait fou occu arion.
V. Dans esdifcours il faut élire attentif à.

ce qu’on dit , 8c dans les -a&ions à ce qu’on
fait. Dans l’un il faut prendre garde à la fig-
nification des termes, 8C dans ’autre il faut
voir d’abord 8C ce qu’on fe propofe , 8c le but

où l’on tend. r n . t »,
VI.Ay-je airez de capacité pour faire cela,

ou non? Si j’en ay allez, je’m’en fers pour
cet ouvrage comme d’un outil que la nature

m’a

girond on ne peut Éviter de s’y trouverÇ] C’ell le

1

fins de ce paflage d’Antonin. Car il y a des «calions ’
où ce feroit une afeâation vicieufe, que d’éviter ces
fortes d’afl’emblées , 8c ou le mépris qu’on en feroit

feroit odieux. . ’ ’Il fûtn’ y eflre d’un tranquillité o- fins infolenco.]
C’en: le recepte d’Epié’tete : Fais paraître en ces oua-

fions de a ronflante a de la gravité , a tâche de v
E’Ü îMMrjamais les autres:

V1;

a.
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m’a donné àce deffein. Si je n’en ay pas af-
fez , ou je le cede à un autre qui s’en acquîte-
ra mieux que moy , au moins fi c’ell quelque
chofc qui ne fait pas necelTairement de mon
devoir; ou jele fais comme je puis , en pre-
nant â mon aide quelqu’un , qui le fervant du
peu quej’ay de genie , puilTe achever Ce qu’il
cit à propos de faire, 8C qui doit dire utile à
la focieté. Car tout ce que je fais ou par moy
même , ou par le (ecours d’autruy , doit ten-v
dre uniquement au bien public 8: à la liaifon
&correfpondance de toutes les parties de ce
Tout , qu’on appelle le Monde.

V11. Combienya-t-il eu de gens des plus

i celebres ,VI. si je n’en a); pas ajfiz, ouf: le «de à un au;
10.] Ou les choies font de noflre devoir , ou elles
n’en (ont pas. Si elles en [ont , il faut les faire com-
me on peut, &ququu’il en coûte , ou par icy-mê-
me , ou avec le fecours d’autruy; de li clics n’en (ont
pas , à moins que nous ne (oyons bien allure: d’avoir
e genie necelTaire pour y réunir , nous devons les

laifletâ ceux qui s’en peuvent mieux aquitcr. Il n’y
a pas une reglc plus (age , ni plus mal oblervée. On
ne voit aujourd’huy que ides gens qui abandonnant ce

, qui feroit deleur devoir, de leur profclfion à: de leur

L

- caraélere, n’entreptennent precifément que ce qu’ils
nedevroient jamais faire; de en quoy ils font encore
plus inexcufables , ils l’entreprennent fans avoir aucune

Scies qualitc7 ncccllaires pour s’en aquiter d’une manie.
te qui punie élire utile au Public.

Vil. Combien y en and en de aux qui les ont le
us altérez; J C’en cequ’il y a de plus, ridicule

A ’ .. X . . Ceuxy
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celebres, qui font déja dans l’oubli , 8C coma
bien yen a-t-il eu de ceux qui les ont le plus
celebrez , qui (ont effacez de la memoire des
hommes P

VIII.N’aye point de honte de te fervir du
[cœurs d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir , 8C d’executer l’ordre,
commeun foldat qui cil à un allant. - Si tu
eflois boiteux ,- (Ë que tu ne pâlies monter à

, la breche fans le recours de quelqu’un de tes
camarades , que ferois-tu ?

1X. Q1616 chofesà venir ne te chagrinent
point.

Ceux qui promettoient aux autres l’immortalité , n’ont
pû s’empêcher de mourirôc (l’eût-e entierement effacez

dela memoire des hommes. Les Hifioriens 5c les
Poètes font en cela prefque femblables à ces difeurs de
bonne aventure , qui font dans la dernier: mifere pen-
dant qu’ils promettent aux autres des montagnes d’or.

V111. N’aye point de hmm de te firvir du [nous
d’autruy.] Pourvû que nous faillons nom-e devoir , il
n’importe que nous foyons aidez , ou que nous le faf-
fions par nous mêmes. Nous devons (entir la verité
de cette maxime encore mieux qu’Antonin. Nous,
dis«je , qui l’avons que Dieu ne recompenfe canons. que
le bien qu’il y fait luynmême.

si tu ejloi: boiteux a que tu ne pûjfi: monter à Il
herba] Cette comparaifon cit-fort vive 8c fort belle.
Elle convient même d’autant mieux au fait dont il s’a- ’

it , quenous’fommes dans ce monde comme à un af-
aut où il faut tout employer pour vaincre. I

1X. 944e les [loofa à venir ne te du: rinmt point]
Iln’yv a rien de plus fouqued’aller ain i par fa crain-
te au devant de fesmalh’eurs; àrchnque jour fuflît fa

l x4peine.

16 a
Un

a.

**.u

A

il Il

ç

n

i
o
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point. Quand elles arriveront, tu les recevras, .
s’il cit necefTaire, avec la même raifOn dont
tu te fers dans celles qui font prefen’tes; l

X. Toutes choies font liées entre elles d’un
nœud facrégôc il n’y aprefque rien qui (oit é-
tranger l’un à l’autre: car tout cil ordonné 8C

arrangé enfemble , 8c contribue à orner ce
monde; 86 il n’y a qu’un monde qui Comi-
prend tout; qu’un Dieu qui en tout qu’une
matiere; qu’une Iraifon commune à tOus les
animaux raifonnables; qu’une verité 8C qu’une

perfeâion pour tous les animaux de même ce
fpece -, 8C qui participent à la même raifon.

XI. Tout Ce qui cit materiel difparoît treëe
prOmtement, &rentre dans la fubflance du
monde; 8c ce qui cil: fpirituel retourne aVed
la même viteEe fous la dépendanCe de la Rai-v

(on
H Tarin: chafujb’nt liées Entré clic: d’un nœud fiacrÀ]
Il fait allufion au nœud d’Hercule , qui efioit appelle
fané ’ ou peut-efire à la chaîne d’or dont Jupiter parle

dans e huitième livre de l’Iliade. . a
, (311-8101: wriu’d] Les veritez qu’on appelle Philofo-I

phiques ne font ont: point veritez , quand elles ne font
pas conformes aux veritez Tfieologiques , 5c que Dieu
nous a enfeignées dans fa parole, ’

Et qu’une même perfiflion.] Si nous ne famines par;
faits comme naître pere efiparfait, toutes nos perfeg
fiions ne font que des vices. t n

XI; Et ce qui cf! fpiritueL] LeGret: dit, Et tout te
qui efl la œuf: . c’efiâdire, ce qui donne la forme,
«qui en le principe de noftre une , s’en à dire, l’ei

f rit v
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fon univerfcllc qui en difpofe 5 8C la memoirc
de toutes chofes cf: bien-tôt confonduë 8c en-

. gloutie par le temps.
XI I . Une même action d’un animal raifon-

nable cil 8C felon la nature 8C felon la raifon.
XIII. Sois ou droit ou redreHë.

’ XIV. Le même rapport qu’ont entre eux
les difierens membres d’un même corps , tou-
tes les diEerentes creatures raifonnables,’ uel-
que féparées qu’elles foient , l’ont entre e les :

car elles font toutes cree’es pour produire le
même effet. Et tu feras encore plus penetré
8C plus convaincu de cette verité , fi tu te dis
fouvent à toy même , le fuis membre d’un
corps compofé- de creatures raifonnables.

Mais

XII. Un: même aman d’un animal razfinnaole a]!
(9’ felon la nature ce filon la raifim. ] Cela ne peut
pas efireautrement, puifquefelonle langage des Stoï-
ciens . la Nature c’efi Dieu même. Car ils ne connoif-
(oierlit point de nature corrompue ni de peché ori-
gine .

XIII. Sois ou droit ou redrefiJ (fixant! nous ne
famines pas naturellement vertueux, nous devons tâ- i ’-
cher de ledevcnir parl’étudc a: par le travail. Car il
n’yarien de plus honteux que de tomber dans la lâ-
cheté 6c dans le découragement, parce que la nature
ne nousa pas elle favorable. Les Jardiniers abandon-
nent-ils un arbre quand il cit tortu , se ne tâchent-ils
pas de le redreflèr par des appuys? C’en la pcnféc
d’Antonin , qu’on avoitcorrompuë en traduifant, fois
droitplzotofl que redrefl’é. Jamaisil n’a voulu dire une

chofc fi contraireà la raifon ô; à la nature. ï

i - , XI V.

..
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Mais fi tu te dis , J’en fuis une partie , comme

une lettre cl’t une partie de l’alphabet , tu n’ai-

mes pas encore les hommes de tout ton cœur 5
tu ne prens pas à leur faire du bien ce plaifir
veritablc 8C folide qui refulte du fentiment de
tout le Corps 5 tu ne leur en fais uniquement
que par bienfeance , 8C nullement comme t’en

faifant à toy-même. I
XV. Arrive ce qui pourra à ces membres ,

qui peuvent fouffrir des accidens étrangersgce
A qui fouffrirale mal, s’en’plaindra s’il veut:

pour moy , pendant que je ne prendray point
pour un mal ce qui arrivera, Je n’en feray

. pointXIV. Mai: fi tu dis, 51’s» fiois une partie comme
une lettre efl une partie de l’alphabet] Cette (liftin-
âion cil parfaitement belle. On ne peut eftre mem-
bre d’un corps fans en efire une parue, mais on peut
en efire une partiefans en efire un membre. Un hom-
me donc qui ne fc regarde ne comme une partie de
la Societé , fe confidere full 8: comme pouvant ellrc
détaché du telle fans en fouffrir aucun mal, de la mê-
me maniere qu’une lettre de l’alphabet 8: qu’un nom-
bre peuvent efire détachez des autres lettres 8c des au-
tres nombres , a: fubfiller feuls 8: entiers.

Tune prens par à leur flaire du bien (a plaifir vari-
table cyfilide qui refulte du fmtiment de tout le tarpan]
J’ay tâché d’exprimer toutela force du mot mellah;-
Ivïlmâç Ëvæegzz’m , qui cil: merveilleufe. Antonin veut

l queehaque membre qui fait du bien aux autres, fen-
te tout: la joyc qu’ils ont, &on ne peut pas le mieux
dire. Cependant on avoit voulu changer le texte 6c le
corri cr.

8 . X 3 Km:
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point bleffé; Or il dépend de moy de ne pren-
dre pas cela pour un mal.

XVI. (boy qu’on faire 8C qu’on dife , il
faut ’que je fois homme de bien 5 comme
l’or , la pourpre 8C une émeraude difoient ,
Quoy qu’on dife 8C qu’on faire , il faut queje
fois de l’or , de la pourpre 8; une émeraude,
êc que je conferve toujours ma couleur. ’ .

X VII. N’efi-ce pas noflre ame feule qui fe
trouble elle-même,qui fejettedans des craint
tes , 8C qui le confume dans (es defirs? S’il
a quelque autre chofc au monde qui uillèel
l’épouventer ou l’ailligcr , qu’elle le fa e. Il

dépend d’elle de le tenir toujours la maurelle ,

’ ’ I 8C de
XVI. Comme fi l’or, la pourpre (3’ une émeraude

dlfiienf.] Cette comparaifon n’cfi point outrée. si
nous voulons, toutes les puilIances du monde n’ont
’as plus le pouvoir denous empêcher d’eflre ens de
ien , que de faire que l’or ne fait de l’or, a pour-

pre delapourprc. ôte. i A ’ v
’ XVII. N’efl-npu: nojlre ante feule qui fi trouble
elle même? ] Cette verité a déja fouvent elle. établie
dans les livres precedcns: mais le confequence qu’An4
tanin en tire, n’efl: pas abfolument vrayel " Il ne dé-
pend plus de noflre ame d’ellre abfolument libre 8c
tranquille dans tous les accidens , depuis que le peë
che l’a renduë efclave. Pour reparerfa perte, elle a,
belon: du fecours de la gracc, avec laquelle rien ne
luy CI! impollible. Mais c’cfi: ce que les Philofophes
Payens n’ont pas connu. Ils ont regardé l’ame comme
une partieçle Dieu, qui ne pouvoit ente ni alteréc al

gorrompuequi:patelle-mêmeç " *
XYIII;
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&de ne donner aucune prife à rien d’étran-

er. Que le corps fafl’e de même , s’il peut ,
qu’il ait foin de s’empêcher de fouffrir; 8C

s’il fouille , qu’il s’en plaigne. Mais pour l’a-

nie qui s’éfraye, qui s’afliige 8C qui juge feu-

le de toutes ces pallions, elle ne fera nulle-
mentblelTée, fi tu ne luy permets de juger
qu’une telle chofc en: un mal, Nôtre lame
n’a befoin de rien d’exterieur,fi elle ne fe rend
elle-même indigente ; 8C par confequent elle
cil au-dt-flus du trouble 8C de toutes fortes
d’empêchemens, à moins qu’elle ne le trouble
6c ne s’embarralT e elle-même. I

XVIII. Lafelicitc’ del’homme, c’efl: un

dban genie, ou un bon efprit. (lue fais-tu
donc icy imaginatiOn? Va-t’en au nom des
Dieux. va-t’encomme tues venue"; je n’ay
nullement befoin de toy. Tu es venue felon

’ton ancienne coutume 5 je ne-m’en fâche
point: va-t’en feulement , je t’en conjure,

X 1X. Œelqu’un peut-il craindre le ch an.

. .r - gcment PXVI I I. Lafllizité de l’homme à]! un bon génie ou
un bon entoit] C’eftâdire que la feliciré de l’homme
n’eût autre chofc que l’on aine bien difpofée; 8e cela
citant, il n’y a rien à faire pour l’imagination: car
l’ame fe voit 8c le tonnoit elle-même fans le fecours
de ce faux miroir qui altere 8c corrompt tous les objets
qu’il reprefente. L’apofirophe qu’Anronin fait icy à l’î-

magination , ma paroit parfaitement belle.
XIX. Quelqu’un peut-il craindre le changementP]

’ La Plus mdcnnc la! du, noème. c’cfc le chantmgçë

4 .
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gementPSans luy que fe feroit-il dans le mon;
de P Bit-il rien de plus agreable 86 de plusfa-
milier à la nature de l’Univers? Toy-même ,
pourrois-tu te baigner , s’il ne le falloit un
changement dans le bois 5x 8C te nourrir , s’il
ne s’en faifoit dans les viandes? En un mot ,
rien de tout ce qui ef’t utile St necefl’aire , le fe-

roit il fans le changement ?Tu vois donc bien
qu’il en cit de même du: changement qui fe fe-
ra en toy ; il fera comme les autres , 8C aufiî
necclTaire àla nature de ce tout.

XX. Tous les corps font entraînez par la.
I matiere univerfelle comme par un torrentzcar

ils font de même nature qu’elle , 8C travaillent
avec elle , comme nos membres les uns avec
les autres. Combien le temps a-t-il déja em-
porté de Chryfippes , combien de Socrates ,

com-

(3’ch ar luy que nous vivons 8c de l’Univers fubfil’teQ

Il ne evroit doncyavoir rien de il familier pour nous.
Mais nous femmes li injufies, qu’après avoir profité
du changement des autres, nous ne voulons pas qu’ils
profitent du naître. Nous renouvelions la guerre de
ces deux freres , qui devoient regner chacun à leur
tout , &dont le fecond , qui rogna , voulut fe maintes
nir par l’injufiice. Et il n’y a rien de fi odieux.

XX. Tous les corps fiant emportez. par la lumière
unimrfillej Puifque tousles corps font de mêmepav
ture que la maticre univerfelle, qu’ils luy a particu-
ncnr, qu’ils en font partie, &qu’ils travail entavee
elle, comment pourroient-ils s’empêcher de fuivre Ion
cours: Ilsfc combattoient inutilement eux-mêmes.

XXI,

q l’rà l
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combien d’Epiétetes ? Que cette penfée te
vienne fur toutes fortes d’affaires 8C de gens.

XXI. Je n’ay qu’une feule inquietude 5 c’efi:

que je crains de faire ce que la nature de l’hom-
me ne veut pas que je faire 5 ou de le faire au-
trement qu’elle ne. veut 3 ou dans un autre
temps qu’elle ne le demande.

XXII. Voicv venirle moment ou tu ou-
blieras toutes chdofes,8C où toutes chofes t’ou-

blieront. vXXIII. C’ef’t le prcêpre de l’homme d’ai-

mer même ceux qui l’o eurent. Et tu le fe-
ras,

XXI. 3e n’ay qu’une finie inquietude , e’efl que je
crains de faire ce que la nature de l’homme ne peut pas
que je fa .] Antonin renferme dans cet articleles
trois con irions necelfaires dans l’accomplilïement de
nos devoirs. Faire ce que Dieu veut . le faire comme il le
Veut, «Sale faire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
des deux dernicres conditions manque , les deux autres
font fans effet. Car faire ce que Dieu veut ou dans
un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, cuit
faire nofire volontéôtnon pas la fienne. N’ayons que
cette feule inquietude , comme Antonin.

XXI I. Voiey venir le moment où tu oublieras tous:
tu 6119153 a en où toutes thofès t’oublieront.] Salomon a.
dit comme Antonin , Non ejlpriorum memoria.

XXIII. C’efi le propre de l’homm: d’aimer même
a" W5 l’afiënfintJ Quand nome Seigneur nous or-
donne d’aimer nos ennemis dit-de benir ceux qui nous
maudifl’cnt, cet ordre ne doit donc pas nous paroître
dur. puis u’un Payen reconnoît que cela en de la
nature de l’homme , de que cela luy en: propre. E9
tût» ficela neluy citoit pas propre, J. C. ne l’auto

pas ordonné. X g XXI o4
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ras , fi tu te fouviens qu’ils lent tes parens ,
qu’ils pechent malgré eux 8C par ignorance ,
que vous mourrez les uns 8C les autres au pree
mier jour ; 8c fur toutes chofes , qu’ils ne t’ont
point ofi’cnfé , puis qu’ils n’ont pas rendu ton

aine pire u’elle n’eflzoit auparavant, ’

XXI . La nature de l’Univers fe fort de
toute la matiere univerfelle , comme d’une ci,-
re molle ; elle en fait un cheval, 8mn m0.-
ment après elle la mêle 8C la repaîtrit pour en
faire un abrre , après cela un homme , 8C eus
fuite autre chofc 5 8C tous fes ouvrages ne font;
faits que pour durer peu de temps. Mais com-.
me un cofre ne foufre point quand on raflâm-

’ ’ ’ Il le ,
s XXIV. La. nature de l’Univers fi. fers de toute la
mariera univerfelle comme d’une tire molle.] Cela dt
vray. La nature fe fcrt de la même matiere pour for-
mer tous les animaux, un homme comme un cheval 5
a: c’en a cet égard que Salomon a fort bien dit, E]!
æquo; utriufque oondirio , que la condition de l’un (a. de
l’autre ejl igule. Cependant cetteverité a cité odieufc
aux hommes , 8C leur orgueil leur a perfuadé aifément
lue la Nature avoit choifi la marier: la plus pure,
sont elle les avoit paitris.

Mais comme un cafre ne fiufie pas quand on raffina;
ble.] C’en la confequence du principe qu’il vient de
pofer, que la nature fait tout d’une même marient;
à comme la matiere ellinfenlible , elle ne fouffiçnon
plus quand elle fe defunit , que quand elle s’alïemble :
a: cela cit vray pour la matiere. Mais comme c’elt
en nous l’ame qui fent, nous n’en femmes pas plus

ioulant 29s me. pour, ferai! que lamer:

’ l i I .99
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bic , il ne foufre pas non plus quand on le dé4

fait. l ’ ’ ’
XXV. La colere efientierement contre la

’ nature, 8C il cit aifé d’enel’tre convaincu, fi

l’on prend garde que lors qu’elle revient fous
vent, 3C qu’on s’en fait une habitude , elle
change tout le vifa e , 8C éteint 8C amortit fi
bien toute fa beaute , qu’il n’en refieplus au.-
cune marque , 8C qu’elle ne revient plus.
f XX V1. Si l’on perd tout le fentiment de les
autos, our uo vit-on luslon -tem s?
Il p q y P XDËVII.
ne fent rien. La confequence feroit vraye, fi nous
chions les maîtres de feparer l’ame se de la tirer de
la matiere, comme on tireles hardes d’un coffre qu’on
veut brifer ,v ou lavliqueur d’une bouteille qu’on veut
mettre en picccs. Les Stoïciens ont voulu poulier trop

loin leurirnpoflibilitê. V IXXV. la colores-[l entierement contre la nature ,
(9’ il ejl ne]? d’en eflreronwainru , fi l’on prend guzla]
De cet article; qui cit parfaitement beau. on ena fait
jufques icy un mqnfire , en le joignant avec l’article
fuivant2 Antonin prouve par une raifon tresconvain-
quanti; ,’ que la colere cit entierement oppofe’càla na:

turel En effet , tout ce qui cil felon a nature ne
fait qu’augmenter fa beauté, a: ce qui cit contre elle
ne fait que laidétruire. La confequence cil: aifée à à;
ter : car comme dit Seneque : Liquir detor omnes ira.
ras; tout: fine de genre a de beauçe’ (abandonne aux
quifinten colore. ’ ’

XXVI. si l’on perd le [ensiment de je: fautes. , pour-
quoy vit-on plus long temps?] Le delfcin dînntonin n’efi
que d’expliquer ce fentiment que lesStoiciens avoient
tuilé dans la dans]; 49 Plus» a. qui! un

. ” m Q J
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XXVII. La nature qui gouverne tout;

changerabien-tofi ce que tu vois, ô: de la.
même matiere produira d’autres choies , dont
enfuite elle en fera d’autres , 8C de celles-cy
encore d’autres , afin que le monde foit toû-,
jours nouveau.

XXVIII. (land quelqu’un peche contre
tOy , penfe d’abord au jugement ne cet hom-
me afait du bien ou du mal quand il a peché.
Cela citant bien examiné,tu auras pitié de luy,
8C tu luy pardonneras fa faute , bien loin d’en
efire furpris ou fâché. Car , ou tu jugeras
comme luy du bien 8c du mal, 8C de ce qui
leur refl’emble , 8C par confequent tu dois luy
pardonnersou tu en jugeras autrement 8C d’u-

ne

mourir , ne de vivre dan: le vice à dans l’ignorance.
A quoy il rapporte ce mot de Tyrtée, Ou la vertu,

. ou la mon. Mais de la maniere dont ce fige Empe-
reur s’explique, il nous donne lien de faire encore un
meilleur ufage de (a maxime , a: de luy donner un
fens qui en augmente bien la beauté à nofire égard.
Car c’elt comme s’il nous difcit que la vie ne nous
citant donnée que our faire penitence de nos pechez ,
elle nous cit inuti edés quenous y fommes endurcis
&que nous en avons perdu la connoiffance. Cet ar-
ticle en parfaitement beau. On l’avoir entierement gâté.

XXVII. Afin que le monde fait Majeurs neuveau.]
Toujours , c’eft à dire pendant qu’il plaira â Dieu de
l’entretenir 8c de le conferver. Car Antonin ne crog
yoit pas le monde éternel.

XXVIII. Car ou tu jugera: comme luy du bien ou
du mal, enta-enjugua; nurrcmentJ Cc dilemme gît

nes.

R Mx -z-
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ne maniere plus faine , 8C par cette raifon tu
dois foufrir. avec douceur toutes les fautes d’un
homme .ui ne les commet que par erreur.

XXIîJl ne faut pas tant penfer aux chofes
qui nous manquent , qu’à celles que nous a-

. vons-, 8c parmi ces dernieres il faut choifir les
lus agreables , s’en reprefenter bien toute la

Beauté , 8C fe dire fouvent à foy-même , avec
quel enipreffemenc defirerois- je ces chofes , fi
je ne les avois pas? Mais en même temps on
doit prendre garde qu’à force d’y mettre tout
nofire plaifir, nous ne nous accoutumions à.
les efiimer fi fort , que nous ne puifiions les
perdre fans trouble.

. XXX.

très-fonde. Situjuges du bien a: du mal comme ce.
luy qui t’a fait injure , tu es injufie de haïr un hom-
me, qui de ton propre avoua cherché à fe procurer
dubien. Etfituen juges autrement , 3: que tu con-
noifles qu’il fe trompe, tuescruel de luy Faire-un cri-
me de fon aveuglement , 86 de ne pas fouifrir une
erreur où il cit tombé malgré luy. Il faut fe fouve-

- nir qu’Antonin ne parle que des injures particulieres,
qu’il ne faut pas confondre avec celles que la jufiice a
intereft de punir.

XX I X. Il ne flint pas tant ptnjèr aux chofc: qui
nous manquent , qu’à celle: que nous 4110715.] Cette
maxime cit d’une tres. ramie beauté, &elle pourroit
efire une fource de hongreur pour les hommes: car ils

s (ont prefque tous comme les enfans , qui ayant cin-
quantejoüets devant eux , crient à: pleurent pour un
feu] qu’on leur emporte, 85 caflent enfin les quarante-
neuf qui leur rcfient , 8c don: ils pourroient encore fa

divertir: XXX! v
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XXX.Sois renfermé 86 bien ramafl’é en toy-

inême ,: par nofire ame cit d’une nature qu’-
elle fe fuflit à elle-même en vivant jufiement 3
8C c’ef’r dans fa juflice qu’elle trouve fon repos

&fapaix; v A . ; à lXXXI. Etems tes imaginations, arrête tes
pallions 8C tes mouvemens, donne au temps
prefent des bornes fort étroites , cannois bien
ce qui. t’arriVC 8c ce qui arrive aux autres g fe-
pare 8è divife tous les fuJets en ce qu’ils ont de
materiel 8C de formel .Penfe à la dernie’re heu-
re; 8c laifi’e les fautes qu’on fait , où on les

fait. L p A Q l .XXXIÎ. Il faut écouter avec attention ce
qu’on dit, 8: penetrer jusqu’au fond les choies

qui arrivent 8c leur caufe. .
a XXXIII. Orne-toy de fimplicité 8C de rnoa

. defiieXXX. Soi: renfirmé (’9’ bien "moflé en toy niâmes]

Les Stoïciens , à l’exemple des Platoniciens , confide-
roienl l’ame recueillie 56 ramaifée en elle-même , com.
me un corps que fa rondeur égale &parfaite empêche
de donner prife à rien d’étranger. Tout ne faitque

lifl’er fur elle. On peut voir ce qui dt remarquéfur
echapitre x 1. n x. du Livre vin. . , V.

XI. Donne au temps pre en! de: borne: fort Étroig
un]. C’efi; ce qu’Horace a l bien dit , spam bravi

[item longam referas. I A IEt laiffi le: fauter qu’on fait où on les fait] Ce pre-
ceptetme paroit admirable. (Liron s’épargneroit de
chagrinsôc de peines! a: qutl. temps ne gagner oit on

point li on le, uivoitg I H
’ m1113
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deflie,8c n’aye que de l’indifièrence pour tout
ce qui n’eit ni vice ni vertu. . Aime les hom.-
mes, 8C t’accoutume à fuivre Dieu z car , coma
me l’a dit un grand Poète , toutes chofes font

ouvernées par une Loy éternelle 8C invaria-
le.- me files élemens font eux-mêmes les

Dieux , cette Loy el’t toûiours certaine, 8c il
n’y a prefque rien qui en foit exempt.

XXXIV. SUR LA MORT. Si le monde
n’efl qu’un concours fortuit d’atomes, la mort
n’ei’t qu’une difIipation , un dérangement g 8è

s’il eit compofé d’une matiere fimple 8C unie ,

elle cil ou’un changement ou une eXtinétion.
XXXV. SUR LA DOULEUR. Si elle cit in-a,

fupportable , elle donne la mort 5 8C fi elle ne
donne

XXXIIÎ. E: t’attoutume à faim-e Dieu.] Philon
allure que ce precepte de fuivre Dieu et! de Moyfea
D’autres l’attribuent a Pythagore , 8c on pretend qu’Heg
mer: y a fait allufion dans ces vers,
- ’ n’a-f Texan: Quille 95070.

Marche [in le: "au: de Dieu.
(in: fi les élemen: fiant eux-mêmes la Dieux] C’efl:

pour dire, que s’il n’y a d’autre Dieu que le hazard
6C le mélange fortuit des atomes.

Cette la] a]! toujours carmina] Cela en: inconteflaâ
blé. Car alors ce mélange fortuit en: luy-même cette
Loy éternelle qui ne peut jamais chan et. t

XXXIV. Et s’il efi compofe’ d’un: mariera [impie (a!
rifla] On peut voir la remarque fur’l’article, 1v. du

v. v1.
XXXV. si elle efl infilpportnble , elle donne la mort.]

Çg raifonncment cit vray à. la rigueur. L’extrême
i ’*’" * ”’ " "’ ’ ’ ou.

A-A-Ac Lulu
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donne as la mort, elle ei’t fupportable. L’ame
cepen ant conferve toute la tranquillité par
le moyen de ion abftraétion,&î le maintient en
bon état. (En les parties donc qui font acca-
blées de douleur,s’en plaignent fi elles peu-

vent. v »XXXVI. SUR LA GLOIRE. Examine bien
A les penfées d’un ambitieux 3 ce qu’elles font,ce

qu’elles recherchent 8C ce qu’elles fuyent 5 8C
fais cette reflexion , que comme quand la mer
jette des monceaux de fable les unstfur les au -
tres , les derniers cachent les premiers; il en
cil de même de la vie de l’ambitieux 3 les pre-
miers fuccés (ont bien-toit cachez 3c enfevelis
fous les derniers.

XXXVII.
douleur nous livre un rude combat , ou il faut que
nous fuccombions ou qu’elle fuccombe. Les Épicu-
riens ne s’en fervoient pas moins que les Stoïciens:
car ils difolent de même : Si la douleur a]! grande,
elle efl tourte 5 (9’ fi elle efi longue , elle 2]! legere. Le
malheur cil , que cette Vérité s’évanouit &nous écha-

pe dans les occafions ou nous aurions le plus befoin de
on recours; &pour ne parler que de moyomême , je

n’ayjamais trouvé de longue douleur qui ne fût gram
de, ni de grande qui , quelquecourte qu’elle fût . ne
fût fort longue. Mais les veritez ne dépendent point
de noflre courage ou de noftre lâcheté.

X X X V1." Que comme quand la mer je": des mon-
0’11"16 de [que les un: fur le: autres.] On ne peut rien
Voir de plus noble que cette comparaifon des luccés
tics ambitieux avec des monceaux de fable que la mer
entall’eles uns furles autres , 8: dont les premiers (ont
entreteniez-reculiez æ mfÇYdÏS [9381:8 derniers. vu

vu. V î

-rnva
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XX’XVII’. Un] ejipm de Platon. Pcnfcz.

vous que Celuy qui a l’ame grande 8c noble,
qui fe reprefente l’éternité, 8c qui a le monde

entier devant les yeux; (perdez-vous, dis.je,
, u’il regardela vie comme une chofc fort con-
?ide’rable? Non fans doute, Et la mort luy
paroîtra- t-elle un grand mal? Point du tout.

XXXVIII. Voici un excellent mot d’An’-
tillhene: Faire du bien, ôtentendre dire du
mal de foy patiemment 5 c’el’t une vertu de

0)” . . . V , .C’eil une honte que nofire efprit
ait la force de’compofer nofire vifage comme

, * il.. Cet)! de Platon. .meczrvons que té-
luy qui q rame noble et grande.] Antonin en lifan’t
faifoit des recueils de tout ce qu’il trouvoit . propre à
fon ufage , félon le but qu’il s’elloit propofe. L’en-

-r droit qu’il cite de Platon, cit pris du v I. livre de la
Republiquerpag. 486. de l’édition de Henry Silicone.
, XXXVlII. ..Voicy. un. carrellent mot d’Antiflhenz. ]
Plutarque l’attribue à Alexandre. S’il.efl de luy, il
devroit luy faire encore aujourd’huy plus d’honneur
que la.conquell:e des Indes.

XXXIX. C’efl une, honte que noflre offrir? 45th: for-
et de compofir noflre tuyau]. Que cette penTée cil belle
a: folide lDans les mouvemens les plus terribles 8:
dans les pallions les plus violentes nofireefprit a tous
lesjours la force de compofer nom: vifage, se d’y
peindre la tranquillite’,,lors qu’il elt luy-même plein
de trouble. D’où vient donc qu’il ne fait pas au-de-
dans ce qu’il fait alu-dehors , 8c que ne garde-nil pour
luy ce qu’il nous prête a Saint Augufiin dans le 1x.
’çhapitre du vin. livre de f? Confefiions recherche

. » r p avec



                                                                     

sa Reflexions Morale: de I’Emp.
il luy plaît, 8c qu’il ne puifTe le compofer luy-.-
même.

XL. Ne te met: point on colore contre le: afi-
faire: 3 Mr elle: ne J’en fanoient point, ’

XLI. Donne de Injoye «aux Dieux 59’ à nom.

i ’ XLII.avec foin d’où vient que nollre efprit a fi peu de ou-
voir fur luy-même , 8c qu’il en a unli abfolu fil; le
corps : 8c il trouve que c’eft le défaut de fa volonté.
Il veut fortement tout ce qu’il commande au corps",
&ne veut qu’à demi ce qu’il le commande à luymê-
me. Cetterebellion affreufe qu’il trouve en luy, vient
dece qu’il veut 8c ne peut pas; c’elt l’effet de fa vo-
lonté qui cit divifée , &qui le partage en le déchirantq

XL. Ne te mon par en caler: contre le: affin: ,car
elle: ne s’en fluoient point?) C’cfl un paffagc tiré du
Belletophon d’Euripide. ’ lutarque le rapporte dans
fou traité de la Tran illité. En voicy la traduâion.
Il ne faut par fe foie or contra le: oflaires , car elle:
ne s’en fanoient point du tout. Et oeiuy-làfeul e]! heu-
reux. qui fiait s’accommoder à tous le: accidens qui luy
arrivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux hom,
mes que de fe mettre ainii en colere contre les acci-
dens. Epiâete pourroit bien en avoir trouvé la rai-
fon , il dit que c’cfl une méchante habitude que l’on
a fucce’e avec le lait Se prife des nourrillës , qui lors
que les enfans ont heurté contre une pierre, frapent
la pierre jufques à ce qu’ils ayant collé de pleurer.

XLI. Donne de lajoye aux Dieux t’y a 71010.] C’en: r
encore un vers de quelque Poëte. Il femble que me
un pere qui parle à Ton fils , 86 Antonin en fait une
hem-euro application; car c’en: l’aine qui tient le mê-
me langage, &qui dit au corps , donne par tes bonnes
riflions e la joye à Dieu 8c à moy. (a) Stade fit-
pientiofili mi , lotifica rot Melun. ’ son.

(a),Prov.a7. tr.

-- .-..H .0-
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XLII. Larme de: homo: e]? comme 14 i

mijfon d’un rhum; pendant qu’on morfla";
le: ’io: quifint meurs, le: autre: meurifjem.

LIII Si le: Dieux n’ont foin ni demoym’
de me: enfin: , cela Intime ne je fait par fin:
. un)».

XLIV. L’honnefhte’ 67’ la jufliæ [ont pour

mg; elle: comèutronttoujaurrponr mg.

I XLV.
XLlI. La vie des hommes efl comme la morfil»: d’un

çbamp.] C’efi: encore un paflage d’Euripide.’Amphi.

araus dit ces versà Hypfipyle, extrêmement affligée
d’avoir perdu fou fils Archimorus. qui étoit mort
fort jeune. Et cette comparaifon des hommes avec
les (pics cil: fort belle. Comme ceux-cy croill’cnt
V out être moilTonnez , les hommes naifl’enr tout de
même pour mourir. Et Epiétere dit fort bien, que
comme un épi prendroit pour une malediélion de n’ê.
tre pas moi onné, ce feroit de même pour l’homme

. une malédiction que de demeurer roûjours en vie.
XLIll. si les Dieux n’ont flip ni de moy ni’de me;

enfume] C’efi un paflage de quelque Poète tragique,
oûun pcre malheureux difoir avec une refignation
entiere aux volontez de Dieu , que li Dieu l’avoir
abandonné luy 8: fes enfans , il étoit perfuadé qu’il
avoir fes raifons pour le flirt: , de que cet oubli de
Dieun’étoit qu’un effet de la jufl’icc , 8c une marqqe
même de fa bonté.

XLIV. Lïhonnétetëœlniuflicejontpour moy] C’efl
un vers des Acharnenfes d’Ariflo hane , où ce Poëtc
ditaux Arheniens, que Green 14]; tous fer (fort: pour
je venger de moy ce pour m; perdre, l’honnêteté a 14
juflite [ont pour moy , elles combattront toujours pour me:
interérs, Et Antonin avoit.marqqé ce panage Comme
un martres utile , êtqui pouvoir erre dans la vie d’un

’ il ’ ’ Y a ufase
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XLV. Ne lamente point avec ceux qui las

mentent , 8c ne te lailTe point toucher à leurs

cris. 1XLVI.
ufagetrcs-f’requcnt. En effet ,quelle confolation n’eû-
ce pointdans touslesaccidens fâcheux qui nous arri-
vent, de pouvoir-dire l’honnêteté (9* la jujlice font.
pour moy, et. La beauté de ce mot avoit été recon-
nuë avant Antonin s Ciceron l’applique heureufemen’t
dans l’es Lettres à Atticus, Liv. v1. Epifi. 1. 86 Liv.
v r x x. Epill. 3.

X LV. Ne lamente point avec ceux qui lamententf]
On reprochoit aux Stoiciens qu’ils failloient une a -
fion vicieufe dela compallion , se on ne leur"pat on-
noit point d’avoir dit que le Sage étoit fans pitié. Je
me fouviens fur cela d’un beau mot de Phocion , qui
dit que de bannir du cœur des hommes la compafion ,
c’ofl ôter lesaucelsdes temples. Mais ce reprochequ’on
faifoit aux Stoïciens n’a pas tant de folidité que de
vrai-femblance. Ces Pliilofophes étoient trop Page:
pour pretendre étouffer dans les hommes un fentiment

’ fi naturel, 85 qui répand fur les mileres de cette vie
un baume fi faluraireôtliprecieux; leur defTein étoit
de le retenir dans les bornes; ils vouloient nous cm.
pécher de nous troubler fur de legeres ou de faull’es’
apparences de mal , ô: de borner à l’attendrillement l
feullcs feeours effectifs que nous devons aux mirera-
bles. En effet , combien y a.t-il de ens qui croyent
qu’en ouvrant leur cœur aux mireres fie leur. prochain
cela fuflit . quoy qu’ils tiennent la main dans leur fein .
comme parle l’Ecriture? Ce n’ell donc pas la compar-
lionque les Stoiciens condamnoient, mais la campai?
fion outrée, inutile &infruâueufe. Quandilnous cit
ordonné dans faim Paul derplcurer avec ceux qui pleu-
rent , (a) flore mm flentibus , Dieu ne nous demande
pas quelqueslarmes [tuiles 5 Car , comme faim Jerôo

me
(a) Rem. n, 1;.
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XLVI. Guy cf? encore de Tian»). Je répon-

drois à cet homme-là avec raifon : Vous vous
trompez fans doute. , mon ami , fi vous penfez
qu’un homme de quelque vertu doive plutofl:
envifager le danger qui le menace , qu’exami-
ner lice qu’il fait cil juüe ou injufle, 8C fi
c’efl: l’aEtion d’un homme du bien ou d’un

méchant. "
XLVI I. Dam le même endroit. Car c’eût

une vcrité confiante , hommes Atheniens, ce- e
luy qui cil: dans un polie qu’il a choifi luy-
même, comme le jugeant le plus honnête , ou
qui l’a reçû de fon General , doit le garder jüf-

qu’à

me l’a fort bien dit, Cum fiente en, et nihil, tu»: I
pajî: , fleuri confer" , fabfannatiom: , nmfietatis , in?
du)» en. Pleurer avec celuy qui pleure , ce ne luy pas
donner les [atours qui dépendent de nous; t’a]! un: ma-
quai: , (9’ non par une Mien de piete’. Et il ajoûte :
C’efl pleurer pieufimrnt avec fin pratbain , que de ta- I
rif fa: larmer. En un mot les Stoïciens exigeoient
de nous la même chofeque S. Jean, lors qu’ilnous
dit: ( a) N’aimompa: de la langue, Mai: par ne: œu-
vre: crawla «mité. Ils vouloient que nous flirtons
fans douleur toutes les œuvres de mifericorde , a ar
là bien loin de faire les hommes femblables aux botes
feroces . ils vouloient au contraire les faire atteindre à
la perfeâion de Dieu , &les élever à ce haut point de
flagelle aimer l’aine au-dclïusdetoute forte de don.
leurôc etrouble.

XLVI. Cecy a]? encore de.PIatan.] Cet articlp à le
fuivant font pris dcl’Apologie de Socrate, vers le mi-

lita, pagus. , I - " lv Y 5 KLVIIL;(a)n]ean:3.18. -
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qu’à la fin , quelque danger qui le menace, 8::
foufrir la mort , 8c tout Ce qu’on peut imagi-
ner de plus’terrible , plutofl: que de commets
tre une lâcheté.

l XLVHI. Du même. Mais, mon cher Cal-
licles, prenez-y bien garde,le veritable bien" 8:
la veritable vertu ne convfiftent pas à fe confer-i
ver foy-méme.- Car un homme veritablement
vertueUX ne doit point fouhaitcr de vivre un
certain temps , ni ei’tre attaché à la vie : mais
en s’abandonnant à la conduite de Dieu , 86
perfuadé de la verité de ce mot que toutes les ’

fem-

XLVIÎI.Du même , mais mon cher Callirlr: , prenez.
biengdrd’t.] Cc-pafT e cit tiré de l’excellent traité de
Goggias 93g. g u. ou Socrate ctablit le féal veritable’
ufage de la Rhctorique , ô: irefute fondement Callicles
qui preténdoit relever cet art par defl’ns tous les au-
tres, parce qu’il donne le moyen de fauver par fou
éloquence f es citoyens . 8c de fefauver icy-même. So-
crate répond que cet avantage n’efi pas fi confiderable
qu’il penfe 3 car outre qu’il oit commun à des Arts
mechaniques , dont on ne faiteucuncaa; il cil: certain
que la vertu ne comme lpas à procurer lefalut aux
hommes &àfoy-même , vpuifqu’oh le fait fouvent par
des moyemxres-injufics , Bap’at sconifequent tres4oppo-
fezlàla vcritable vertu. D’ailleurs la ’vie’n’cfl Pas un
figrandrbien , qu’il faille fitfdrt "eflimer ce qui nous
la conferve. Qu’efi-Ce donc qui merire’nôtre efiime,
6c qui doit faire toute nôtre occupation? La jufiice ,
quimohfifle à bien ’vivt’e’en obfervant les loix , ’86 en

les faifan: obferver aux autrem- Ce pailàgeefl: ïparfai-
tement beau 5 mais tout le traité cit admirable, a:
rien ne met-ire davantage d’être lû.

XLIX-

.- ira-sen



                                                                     

Marc Antonin. L 1 v. Vil. 6 5
femmes ont dans la bouche , que nul ne peut
éviter jà deIline’e, il doit feulement s’apliquer

àbien employer le temps qui luy telle à vi-
vre , en fe conformant aux Loix de fou pays.

XLIX. Il faut contempler le cours des A-
fires comme fi nous marchions avec eux , 8C

lconliderer fouvent les frequens changemens
des premiers principes de toutes chofes : car
ces fortes de penfées purgent 8c emportent les
ordures de cette vie terreitrc. I v

L. Voicy une excellente reflexion de Pla-
ton, (qui dit en parlant de l’homme: Il Faut
regar er comme dhn lieu élevé toutes les chlo-

. s 68. XLIX. Ilfautrontempler le cour: de: ujlres comme
fi nous marchions avec mon] Antonin ne nous propo-
fe pas icy la fimple contemplation des aîtres , comme
file ciel ne devoit nous fervir que d’un vain fpeftacle
pour le plaifir. Il nous exhorte à une contemplation
accompagnée de reflexions, qui nous portent à imiter
ces êtres lumineux , qui toûjours confians dans leur .
polies , flafla manente: in ordine , ce fans jamais s’éga-
rer, obelffent à leur Createur. et femblent ne nous
eclairer que pour nous donner le moyen de les imi-
ter. Cet endroit eft parfaitement beau 5 a: s’il n’en
pasl de Platon , il cit de fan caraétere 8c de fon

e.
fiinar ce: fines (le penfe’es purgent a emportent les or-
dure: de cette vie terreflre. C’efl le propre de nos
’pcnfées dc’nous rendre Iemb bles à leurs objets. Cela

cil admirable. -L. Voicy une excellente reflexion de Platon qui dit
en parlant de l’homme il faut regarder comme d’un
lien élevé] Je n’ay cncare pû trouver cet endroit

’ » Y A, dans
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lèsÎterreflsres; les troupeaux , les armées, les
campagnes , les nôces ,’ les divorces, les naiiï
lances ,’ les morts, le tumulte qui le Fait dans
les Tribunaux; les deferts ’, les nations barba:
res , les fêtes , les deuils , les aflÎemblées , rouf

te cette confufion , en un mot tout cet Uni-
vers compofé 8c orné de qual-itez contraires. i
i LI. En reflechifiant fur les chofes’ pafTées

8c fur tant de divers. changemens de rognes
çn peut facilement connqoître l’avenir. Car
ce qui fera , reliiemblera a ce qui a, cité , 8c
n’ei’t pas en En. pouvair de. s’éloigner des reg

gles de ce qui cil; pretentemcnt. D’où il mm.

A i i t6.dans Platon, Il en; Vray que je ne. l’ay pas cherché
avec la dernier: exaâitude , il faudroit le lire entier;
Ce Philofophe a voulu dire que pour bien connaître
le monde il faut être élevé aurdefl-us, de luy. 5 car c
Ie contemplant ainfi de haut en bas g 8c en le Voyant
dans toute fort étendue, on Voir clairement que (ou;
ses les contrarierez qui luy arrivent de qui le compo-
fcnr , conflituënt fan cliente 8; PCTÏCCÏÎOnIJcntÏà beauté.
v Lie Car ce qui fer’a rwjemlzl’era. à ce qui q été, a

il n’efl par en. fini pouvoir de s’éloigner des me: de ce
un]: prefentemeith Ce qui ça, et! nacelïaircmcnr
a femence’de ce qui fera. Et c’efi fur cela que Sala,

monaditdansl’Ecclefiafle: (a) aux?! e11! quodfuit? Ip-
fum quad futurum 914M efl 91404 faflum efl à
iffum quid faciendum, nibil fub [aile mon»). Nez: ou;
et quifquam diten, me hot: "un: efl, je»; min; par

,çeflü in fendis , que fuerupt ante rios. Qu’a -ee qui
a été a C’efl ce qui fera. Qfefl-ce qui a cré fait r
Ce qui féra fait entant Il n’y a rien de nouveau fias

. 0(a)Ecelef.t.9.w. "
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te qu’il ef’t égal à l’homme de joüir de la vûë

de ce monde pendant quarante ans , ou pen-.
dant dix mille: car que verra-nil davantage Z
i LII. Cequi dt! de la terre, retournera à [q
terre; a ç: qui e]? du Ciel , retournera au Ciel.
Car la mon; n’cf’t qu’une difl’olution des liens

uiafl’emblentlesatomcs, ou qu’une difperz-
çlion des principes exempts de toute alteration

t ou corruption.
LIII. Nous cherchons toutes fortes de vi-

arides 8C de breuvages 2 p nousvexerçons tour

. . i i q. . ,4 te
le fileil. Et perfinne ne peut dire , ,wiey une ehofi
nouvelle; bar elle a étÉ’veuë dans le: ficeler qui nous

ont pendez. Et dans un autre endroit: (a) lagmi
fiflum èfl permanet , que futura fun; jam fue-
tunt , (9’ Deus inflaurat quad allie. Ce ui a étéfilin en ce qui mon. a qui ou. a? a qui a
été, (gibiers renouvelleleÂ-chofispaflëer. ’ "

LII.. Ce qui-ejl de la terre; retournera à la terra]
Ce font des vers d’Euripide , dans fa piece intitulée
Chryfippe. Voicy le panage tout entier. ’Ce ui ejl
de terre retourne en terre, cr ce qui efl d’une emençe
divine (9’ celefiè retourne au Ciel. Car rien ne fait ,

virais en je feparant chaque rhofe paroit fou: une au.
informe. C’efi ceque Salomon avoit dit dans l’Ec-
çlcfiafie : (b) Reditque pubis ad terrant quad plus
fuerat, [piritusautemad Deurn qui primo dederat. "
* LIII. a Nous therohon: toute: forte: deirviandes (Ç de
bryut’zagen] Ce font encore des vers d’Euripide qui il:
macquoit de certaines ens ,v comme nous en voyons
aujourd’huy, qui (ont rattachez à la vie, qu’ils ne
fongent’qu’auit moyensde la conferver, a; qui pour
ce: effet ont des foins excellifs 8: fupcrfiitieux’ de leur

manger

(a) Eccl.3.u.lb) n. 9.. " l
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te l’adreEe des plus habiles cuifiniers pour .
nous empêcher de mourir 8c de palier la bar-
que fatale. Mais quand le. vent foufle et ue
Dieu nous appelle , il faut partir , 8C il ne ert
de rien de déplorer fa mifere.

LIV. Quelqu’un cil plus adroit que to à la
lutte:mais il n’ell ni plus civil ni plus m0 elle,
ni mieux proparé â toutes fortes d’aCcidens, ni
plus induÊgent pour les fautes de fan prochain.

LV. out ce qui le fait par la raifon com-
mune aux Dieux 8C aux hommes , ne peur ê-
tre mauvaiszcar par tout où le trouve l’utilité,

qui

manger 8c de leur boire. Mais ils ont beau faire;
quand l’heure forme il faut marcher. Antonin avoit
marqué ce [mirage pour s’empêcher de tomber dans
ce défaut qui dcshonore l’homme. Quand la vie fe-
roit à vendre, un homme vertueux ne l’acheteroit pas
par des. foins fi ferviles. 8c li bas. Quel foin aura-
t-ondefoname, fion ellfioccupé defoncor s?

LIV. Quelqu’un efl plu: adroit que toy a la lutte,
mais il n’ejl ni plus civil, ni plus madejle.] Nous ne
devons jamais nous affliger, ni avoir de la honte de
nous Voir furpaller par les autres en des chofes ou val.

’ nes, ou qui ne dépendent point de nous. Un autre
lei! plus fortque moy, plus éloquent, plus (avant. Que
m’importe, pourveu qu’il ne foi: ni plus vertueux ni
plus jufie?

LV. Tout te qui f: fait par lu razfin commune aux
Dieux a? aux homme: ne. eut être mauvait.] Car la
raifon univerfcllei, c’en u-dire Dieu, ne peut jamais
rien faire decontraire à fa nature, 85 par confequent
tout ce qu’elle fait ne peut êtreque mes-utile 83
tresëbon.

LVII.
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qui refulte neceflairementd’une at9tion qui fc
perfectionne (clou fa nature , Il cit tmpoflible
d’y trouver en même temps du dommage 8c
du préjudice 3 on ne fautoxt même le ouP.

çonncr. - ILVI. En tous temps, en tous lieux il déa
pend de toy de t’accommoder pieufèment à
tout ce qui t’arrive, de vivre juitement avec
tes contem crains, d’obferver 8C de tenirfi
bien en bri le ton imagination, qu’elle ne re-
çoive 8C n’approuve rien que tu n’ayes bien

m ris. -LBII.Ne t’amufe point à confiderer ce que
font les autres , mais regarde directement ou
la Nature te mene; la Nature umverfelle par
les accidens qu’elle t’envoye,&: ta Nature par-
riculicre par les a&ions qu’elle demande de
toy. Car il faut que chacun agiiTe conformé.-
mentaux conditionsfousleiquellesilellnéOr I
toutes les autres creatures font nées pour les fi

I rai-LVII. Ne t’amufe point à tonfiderer ce que fin: les
autres") Nous femmes nés pour agir , à: non pas
pour examiner les actions d’autrui. Le feul but donc
où nous devons tendre c’efl; de faire approuver ânon-c
nature particulier: tout ce que fait la nature univerfel-
le , a: a la nature univerfe’lle tout ce que fait nôtre in.
ture parriculiere. ’01" ’l’ame ne [auront remplir ces

. deux devoirs fi elle ne conferve la fuperiorité fur le
corps , 8c li elle n’agit conformément à [on origine.
Tout cct’article eft admirablement beau, 8: Antonin y
fuit. affaitementfes rin’ci es.

t P P P - lynx!
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raifonnables, comme dans tous les autres fu-.
jetsi,les moins parfaits font créez pour les plus
parfaits;&: les creatures raifonmables font nées
es unes pour les autres. La premierc 8C la

principale condition de l’homme , c’cfi donc
de fervir à la focieté. La feconde, c’efl de
ne pas fuccomber fous fes afi’eé’tions charnel-

les. C’ofi: le propre de l’intelligence raifonna-
ble de fe renfermer en elle-même, 8C de n’ê-
tre jamais foumife aux mouvemens des feus 8C
des appetits, car ils (ont brutaux les uns 8C les
autres , 8C l’ame veut conferver fa fuperiorité,
8C n’ePcrc jamais réduite à leur obe1r. Cela
ef’cjufie , puifque toutes ces choies ne (ont fil?

L res que pour la fervir. La troifiéme condi-
tion , c’efr de s’empêch et de tomber 8c d’eflrc

réduit. Celuy qui remplit bien toutes ces
trois conditions , n’a qu’à aller fon chemin.
Il a tout ce qui luy cit propre.

LVIII. Comme fi c’efioit aujourd’huy nô:-
vtre- dernier jour, 8C que noflre vie n’eut dû

’ i çfire
i LV111. Comme fi c’était àajourd’huy nôtre dernier

in"? Le veritable feus de ce paflàge cit plus enve-
lopp uel’on n’a crû. Antonin veut dire que com-
me fi a mon venoit aujourd’huy à nous, il n’y au-
roit rien que nous ne ’vouluffions faire pour aVoîr
1e temps de vivre mieux que nous n’avons fait par le
paire, nous devrions nous mettre de bonne heure en "
en (me, &prevenirlamort; en nous déclarant morts
au mondelpour ne plus vivre qu’en Dieu, comme

I faux:
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dire prolongée qùe jufqu’au temps prefeht, il
faut vivre conformément à la nature tout le
temps ui nous cil donné par deEus.

LI« « . Il ne Faut aimer que ce qui n0us arri-
ve , 8: qui nous a eilé defiiné : car qu’y a-t-il

de plus convenable? ,LX; Dans chaque accident il faut fe remet-
tre devant les yeux ceux à qui la même cho- ;
fe cil: arrivée , 8C qui en ont ollé fachez 8C

l furpris,&:qui s’en fontplaints. Où (ont pre-
fentement tous ces gens-làPNulle part.Veux-
tu donc leur refi’emblcr? laure plutof’c tous ces
mouvemens étrangers, laine-les aux ’fujets qui

les

faim Paul nous dit: ( a) Ruée vos exiflimate vos moi-I
tua: quidam affinant; , suivantes autan; Dey , in Chrifla
51414 Domina naflro; De même Confiderez-wus tom-
me morts au perlai , (9’ «dans à Dieu en J a s ne.
C H n 1 s ’r nôtre Seigneur; ,

LIX. Il neflauraimer que ce. qui nous drHve.] Car
eequi nous arrive c’en: ce que Dieu veut. Or ce que
Dieu veut en fans doute meilleur en tout feus que ce
que nous doulons.

DE; Dam chaque a:cidmt.] Il ne nous arrive rien
’ ni ne foi: arrivé à d’autres; Ils en ont murmuré

I s s’en font plaints. De quoy leur ont fervi leurs
plaintes, &leurs murmures? Aulieu donc de les imi.
ter , fadions de chaque accident, la matiere de nôtre
aâioa. Il n’importe à quoy nous nous occupions,

ourveu que nous faillions bien. Les malheurs; a:
es foufFrances’font les aflions’ dont- Dieu nous tient

compte le plus volontiers quand nous n’y avons pas
fuccombe?

l(a)Rom.vt. u.
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les donnent 8C qui les rentent, 85 afgpli ue-toy
tout entier à apprendre comme il ut e fervir
des accidens qui t’arrivent. Car par ce moyeu
tu en feras un bon ufage, 8C ils ferviront de
matiere àexercer ta vertu. PoEede-toy feu:
lement , n’aye en veuë que de bien faire ce
que tu fais , &fouviens-toy que la matiere de
tes aélzions cit indifferente. ’

LXI. Regarde bien au-dedans de toy. Il
y a une fource de biens qui jallira toujours, fi
tu creufes toujours.

LXII. Il faut avoir une contenance affurée,
8C fe tenir ferme quand on marche 8c quand
on cit anis. L’efprit doit donner à tout le
corps la même grace 8C la même bienfeance

* qu’ilLXI. Regarde bien nua-dedans de toy , il y 4 un:
12mn: de biwa] Q!!! cela cil bien penfé 8c bien «un
Il yaen nous une fîouree de bien qui jallira’toûjours ,
fi nous travaillons toujours à l’entretenir arnos bonë
nes œuvtes. Mais pour peu ne nousce ans; elle fe
bouche , &ne coule plus. C’e comme JesusCHuxsr
nous dit dans faim Jean , (33 que l’eau qu’il nous
donne, c’eû-â-dire fa race. errent ennolus une fon-
taine d’eauyive quija it jusques dans lavie éternelle.

LXII. Il faut avoir une rangement: ajfûre’e , c7 je tu;
nirferme.] La contenance , la démarche , le port font
ordinairement des indices alfûrées des mœurs. Ami-
au: corporis , a rifla dentimn , et bigre a: bamini;
çnuntîant de i110. Comme dit l’Auteur de ’Ecclefiafii-

ne. Le prcccptcldmtonin 98; dans fort neceIÎaire,

sur tout alaCour. q * i"

" PHIL.(a) Jeux 1V: 1,4.

. t
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qu’il donne au virage en le compofant; mais
il faut éviter l’affectation plus que toutes cho-
fes.

LXIII. iNoi’tre vie relièmble bien plus à
l’exercice de la lutte , qu’à celuy de la danfc:
car elle apprend à le tenir toujours ferme 8C à
eflre bien preparé à tout ce qui arrive, 8c
qu’on n’avoit pas prévû.

LXIV. Penfe fouvent en toy-même qui
font ceux dont tu veux ef’tre loüé &efiimé,

8C quel cit leur efprit. Car en penetrant Ënfi
ans

LXIII. Nôtre vie rejfemble bien plus à l’exercice
de la lutte qu’à celuy de la danjè.] Celuy qui danfc
cil non feulement preparé pour tous ce qu’il doit faire, v
mais il fait encore tout ce que doivent faire ceux qui
danfent avec luy : Au lieu que celuy qui lutte, n’ap-
porte d’autre preparation que fon courage, fa force,
&fon adreil’e , qui luy fournillent fur le champ les m0;

eus , ou d’éluder les coups de fou ennemi , ou de
les foûtenir fans y fuccomber. Auili faim: Paul appel-
lenôtre vie une lutte : (a Nom avons, dit il, alett-
ter contre lesprimipautez. ce espniflances.

LXIV. Penfe finwnt en tny-même qui [ont ceux
dont ne veux être loüe’ Cg affiné , (9’ que! a]! le"
o prit] Il n’y a point dlhomme qui ne voulût de tout
on cœur connoître le veritable prix de chaque chofc,

a: qui le connoiflânt ne fût porté naturellement à
avoir pour elle toute l’efiime qui luy cil dûe. Quand
il ne le fait pas, cela vient de ce qu’ilefi privé de cette
connoiliance malgré luy. C’ei-l; en luy une privation
dedifccrnement, &nonurieinjufiice. l’antique)! donc
recherche: fes (mirages qu’il n’en patientois pouvoir

(ÜEPhÇfi 6, la.
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dans les fOurces de leurs jugemeus 8C de leurs
alitions ,Ü tu ne brigueras nullement leurs fuf;
frages , 8C tu ne t’offenferas point des fautes
qu’ils commettront contre toy , puis qu’elles

feront toutes involontaires; . .
LXV,. Platon dit fort bien’qu’une ame qui

cil: privée de la Vérité, l’eit malgré elle. On

peut donc dire la même chofc d’une amc qui
cit privée de la juilice, de la tempérance, de
la patience , ë: de toutes les autres vertus. Il
cit tres-necell’aire de fe fouvenir toujours de
cela: car tu en feras plus doux 8C plus indul-ï
gent pour tous les hommes.

’ a ’ LXVI.
de nous donner, 8c pourquoy luyifaVOir mauvais gré
de (on mépris qui n’eil qu’un mépris involontaire 5
&qui par confequent doit bien moins nous mettre en
colere que nous Faire pitiéP. . . .

L X V. Platon ditfort bien qu’une âme qui prive":
de la vanité , Tell malgré clin] C’eit Ce qua Platon
établitprefque dans tous fes ouvrages; a: ce principe
eûmes-vrai. Il n’ya point d’homme ignorant 8c mé-
chant qui nele fait malgré luy. Efclaves du peché a:
entrainez par le malheureux penchant de nôtre cœur
nous faifons le mal que nous ne voudrions pas; ôc ne
faifons pas le bien que nous voudrions , comme
ditfaint Paul, qui par cette même raifon appelle ceux

ui ne fc foûmetteht pas aux faintes paroles de Je s u s-
ë H a I s T , daigneras, (’9’ drifuperber, &qui exhor-
te Timothéeâ être doux , en reprenant ceux qui refi-
fient à la veritable doûri’ne, parce que Dieu peut les
appeller à repentance en leur faifant Connoîtrela vérité;
Cam medejiia terripientemheos qui refiflunt imitais
m quand!) Dans de: fui: pæninntinm ad cagnojcendam

tamtam). LXVr,
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LXVI. Dans toutesles douleurs aye tou-

jours cette réflexion toute prête , qu’elles
n’ont rien de honteux , 8C qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton ame ni comme rai-
fonnable, ni comme foCiable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
fecours ce mot d’Epicure, qu’elles ne font ni

’ infupportables , ni éternelles , fi tu peules aux
bornes étroites de toutes chofes ,v 8C que tu n’y
ajoûtes pas tes opinions. Enfin fouvicns-toy
que nous fentons fouvent en nous des chofcs
bienapprochant de la douleur , 8c qui nous
fâchent , fans que nous y faillions grande at-
tention 3 comme par exemple l’envie de dor-
mir quand il faut veiller 5 le grand chaud ; les
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quelqu’une de ces chofes, ne man-
que pas de dire , Je fuccombe à la douleur.

i LXVII.LXVI.Enfinfiuvîens-toy que nwrfintonsfiuwmt en nous
de: ehofe: bien approchant de la douleur? Une marque
certaine que l’opinion feule fait la onleur, ou au
moins qu’elle y ajoute beaucoup , au que nous fen-
tons fouvent des chofes qui nous paroîtroient infupor-
tables , fi nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le font :
mais parce qu’elle n’en juge pas , nous n’y prenons as
feulement garde. Pourquoyjuge-t-elle donc plûtôt es
unes que des autres . 8c que ne fe tait-elle toujours P On
peut voirl’Articlc XVIII. duLivre V.

Ne manque pas de dire , ’e fuccombe à la douleur.]
Il y a une raillerie cachée ous ces mots. C’efi com-
me Antonin diroit g Ne manque pas de dire, je fue-

V Z tora-
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LXVII. N’aye point pour les hommes

cruelsôc dénaturez les mêmes fentimens qu’ils

ont pour les autres hommes.
LXVIII. D’où lavons-nous que Socrate

citoit plus grand homme 8C qu’il avoit plus de
vertu que Telauges? Car ce n’ef’c pas allez

t qu’ilcombe au jugement de mon opinion. Car il prétend.
qu’iln’ya performe qui n’eût honte de renoncer une
parole fi liche , fi efféminée , de firidicu e.

lLXVII. N’aye point pour le: homme: cruel: (f déna-
turoz. ] Ilfaut aimer les méchans , a: le contenter de
hait leur vice. La cruauté des autresn’excufc point
celle que nous avons pour eux. Iln’ya rien de plus
Chrétien uccette maxime.

LXVII . "D’où fluions-nous que Socrate était plus
grand homme. ] Ce chapitre eitpntfaitement beau , 8C 1

lllil explique fi bien en uoy con e la Véritable gran-
deur, qu’ileüimpoilibedes’y méprendre. Queceux
donc qui s’elliment grands , 8c qui veulent qu’on les
ellime tels, fe mefurent à cette regle qui ne trompe,
&ne flate point . 8c u’ils voyent eux-mêmes s’ils me-
ritent la qualité qu’i s le donnent, 6c qui ne dépend

que d’eux. ’Et qu’il avoit plus de vertu que Telauges? ] Mon-
fieur Mena e , à qui les Lettres doivent tant de belles
&bonnesc oies, a tres-heureufement corrigé ce paf.
fige dans les remarques fur Diogene Laerce en chan-
geant l’adjeftif Ielauge: en nom propre. Et Ta cor-
reétion cil d’autant plus eûimable , que performe avant
luy ne s’étoit feulement douté que ce panage fût cor-
rompu. Cc Telauges étoit un Philofophe fur lequel
Efchines avoit fait un Dialogue ou il parloit de luy de
maniere qu’on ne lavoit fi c’étoit une élo e, ou une -
fatyre, 8c qu’il avoit ap ellé Telauges. l en cit par-
le dans Athenéc, sedan: eLivre qu’onattribue à De-

memus Phalercus. au?!-. -4 «si
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qu’il [oit mort glorieufement 3 qu’il ait difpu-
té contre les Sophiiles avec beaucoup d’admi-
fe 8C de folidité; que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyver il ait paire les nuits en plei-
nccampagne; qu’il ait gencreufcmcnt relillé
aux Tymus qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamine un homme qu’ils vouloient
faire mourir; 6C qu’il ait marché dans les
tués avec fierté 8C avec orgueil; quoy qu’on

’ puifi’e
inljoit morfiglwieufimenb] Car il aima mieux

mourir que de commettre la moindre lâcheté, de que
delîecondamnermêmeou à unexil. ou à une aman-
de: mais une mort gloricufe ne fait pas feule l’hom»

me grand. Aâge pendant les plus grande: rigueurs de l’byver.]
Perfonne n’a jamais été plus patient dans les travaux,
ni plus ferme dans les dangers que Socrate. Mais cela
ne fuifit pas pour être grand.

Q5471 ait ’generenjomem rejîflë aux TyranL] Le!
trente Tyrans , qui étoient- alors les maîtres de la Repti-
bli ue, ordonnerent à Socrate d’aller avec quelques
fol ars rendrcàSalamine un certain Leon qu’ils vou-
loient gire mourir pour avoir fou bien qui étoit im-
menfe , Socrate eut-lecourage deleur dcfobeïr. Cette
particularité de fa vie oit marquée dans fou apologie ,
&dansla VILLettredePlaton. Mais out être grand
il ne fuŒt pas d’avoir fait une aétion ripe cette nature.
puifque desméchans en ont fouvent fait autant pour
des motifs qui n’avoient rien de louable , ni de grand.

Et u’îl ait marché dans les me: avec fierté (7 avec
orgueil? ] La démarche 6ere ôtorgueillcufe marque
bien la bonne opinion qu’un homme a deluy. Mais
elle ne dit pas qu’il foi: grand t elle dit ordinairement
toutlc contraire.

’* ’ i Z a 91"?
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puifl’e avec raifon douter de la verité de ce der;
nier trait: mais il faut voir en quelctat étoit:
(on ame ;s’il pouvoit le contenter d’élire jufle

envers les hommes 8C pieux envers les Dieux a
s’il

Quoy qu’on puiffe avec raifort douter de la nerîte’ de

ce trait.] Antonin juge avec raifort que c’étaient les
ennemis de Socrate, qui luy avoient imputé cela, de
qui avoient pris malicieufement fa gravite 6c fa fagell-e
pour une orgueilleufc fierté. Et il afans doute en veuë’
ce paillage d’Ariilophane , dans la 1v. Scene del’Aët. r.
des Nuées.0n quv9aeï; èv rouoit ridai; à Tel iodait-

ptcfî WGÆM 4;;Purce que tu marches dans les rues d’un

air fuperbngt maiejlueux , en jettant le: yeux de côté
a! d’autre. Et c’elt ce même reproche que Platon
trouve moyen de tourner à la louangede Socrate, lors

ue dans fou banquet il Fait dire ar Alcibiade , qui s’a-
grclle malicieufement à Ariflop au: , 3e n’ay jamais
mieux connu Socrate que dans la déroute de nôtre ar-
mée , quand nous fûmes battusàDeliutn. Socrate qui

’ avoit combattu à pied fe retiroit de fin côté avec La-
chet. f7: les rencontrai en cet état : a comme j’étais
bien monté j’eus tout le loifir de les confiderer à mon ai-
fe , (6’ de voir combien Socrate étoit au-dejfus de La-
ches en prudence’Cg’ en refqution. Ce fut la que je le
vis marcher comme vous dites dans vos nuées, d’un air
ficperbe (5’ "majeflueux , en jutant le: yeux de côté (9’
d’autre fur les amis (et fur les ennemis , a témoignant
par [et regards afjurezque fan am: étoit libre de crain-
te , Cg" qu’il étoit en état de vendre bien cher fit voie fi
on l’attaquoit. Il y a beaucoup de noblelle dans ce paf-
fagc avec une politelle infinie , que je ne puis me laifcr
d’admirers

Mais il faut retarder en quel état étoit fin urne. ] Car
de là feulement dépend la Véritable grandeur. Antonin
faiticy le vetitable portrait de Socrate. Cela cil: divin.

S’il

-Hmr.
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s’il n’avoir ni emportement ni indignation
contre la méchanceté des autres; s’il ne fe ren-
doit en rien l’efclave de l’ignorance d’autruv 5
s’il ne recevoit pas comme quelque chofc d’é-

I tranger , 8C qui ne luy appartenoit point , ce
que la providence luy envoyoit; s’il ne le
foufroit pas comme le jugeant infupportable 5
8C enfin s’il ne confervoit pas fon ame libre ô:
exem te de toutes les paflîons du corps.

L 1X. La nature n’a pas fi fort mêlé 8C
confondu noüre ame avec nofire corps , que
nous ne puiflîons la feparer, nous renfermer
en nous-mêmes , 8C faire toujours dépendre
de nous ce qui nous cil propre 8C qui conflituë
tous nos devoirs.

’ LXX. .S’il ne [a rendoit en rien l’efclaw de l’ignorance d’un.
Huy. ] On fc rend l’cfclave de l’ignorance d’autruy , lors

qu’on trahit fa confciche ou par complaifance ou par
lâcheté, 8c que par des interêts purement humains on
retient, comme dit S. Paul (a), la verité de Dieu en

injuflice. 4.LXIX. La nature n’a pas fi fart ’mile’ a confondu
nôtre un» avec le toma] Carvcomment ce qui cit in-
corporel. pourroit-il être mêlé ô: confondu avec ce qui
n’elt que matiere? Voilà ce qu’il y a de merveilleux ,
l’ame eft par tout le corps fans avoir nulle par: de pla-
ce mar née; non plus que la Divinité qui anime tout,
ô: remp iltout. Puifque l’ame n’en pas confondue a.
vec le corps , elle peut donc s’en feparer , âcre renfer-
mer en elle-même. Mais nous femmes fi peu accoû-
ramez à faire cette abfiraâion, que nous la croyons
impoflible. ,

Z 3 .LXX.(a)Rom. r. r8. A
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LXX. .Il efl: tres-pofiible d’être en même

temps un homme divin 8C un homme inconnu
à tout le monde. Souviens-toy toujours de
cela , 8c que tout le bonheur de cetta vie déc
pend de [res-peu de chofc. .
» - LXXI; Parce que tu defefperes de pouvoir
jamais eflre un grandDialcéticienpu un grand
Phyficien , renonceras-tua eflre libre , mo-
delte, fociable , 8C fournis aux ordres de Dieu 3

LXXII.
LXX. Il a]? tresfoflïble d’être en même temps un

homme divin , ou» 0mm: inconnu à tourie monde.]
Voicy une grande vcrité ni merite toute nôtre men.
tien. Antonin travaille le munir contre la mauvaiy
fe opinion qui n’en que trop commune . que pour être
llmhomme extraordinaire 8c divin, il faut faire beau-
coup de bruit dans le monde, 8c yivivre dans lagloi.
reôçdansl’éclar; rien n’el’t plus faux que cette pen-

fée, comme ce fa e Em ereur le reconnoit ie . Les
hommes les plus ivins ont ceux qui ont été es lus
cachez. Et la vie de J. C. en cit une preuve bien cela-
tante 8e bien folide. Dans Athenes l’autel confacrê
au Dieu inconnu étoit le [cul qui fut confecré au vray
Dieu.
v LXXI. Part: quem defifperu de pouvoir jamais é-
tre un rand Dialeëiicien.] Il n’yapoint du tout de
home être privé des qtfalitez qui ne dépendentpas,
de nous; 8c il y en abeaueoupàne pasavoir les ver-
tus qui en dépendent, k que Dieu a comme plantées
dans nos cœurs. Mais nous fommes fiaveuglcs a: fi
malheureux , que nous méprifons celles-cy , de n’em-
mons que celles-là. Oeil ourqnoy il ne faut pas s’é-
tonner fi nous trouvons fouvent dans nôtre choix
nôtre fupplice,

Lxxug



                                                                     

sa
A

’ re

Marc Antanin. LIV. Vil. 81
LXXII. Que les hommes difent tout ce

qu’ils voudront contre cette verité,& qu’ils te

traitent de ridicule,il cit confiant que tu peux
vivre dans une entiere liberté 8C dans un con-
tinuel plaifir, quoique les belles déchirent ton
corps 8C le mettent en pieces: car qu’eit-ce qui
empêche que dans ces fortes d’accidens l’ame
ne le maintienne dans une parfaite tranquilli-
té,qu’elle ne juge Veritablement des circon-
fiances , 8C qu’elle ne fafl’c fur le champ un bon

mage de ce qui luy cit prefenté? Le jugement
ne peut-il pas dire à cequi arrive.Tu es verita-
blement cela , quoique l’opinion qu’on a de
toy , 8C ce qu’on en dit , te fafl’ent paroîtrc
tout autre 3 8C l’ufage ne peut-ilpas dire à ce
qui fe refente , C’efi: toy queje cherchois.
En eflft tout ce ui tombe fous la main , fert
de matiere 8c de ujet à la vertu raifonnahle 8c

ocra-

- LXXI I. au: la: homme: difent tout ce qu’il: wu-
dnmt comme": mâté , (9* qu’il: la traitent de ridio
cula] Il en certain que cette opinion étoit traitée de
ridicule par toute forte’de gens , 8c avec juflice: car

’ileftbien vray que l’homme a en cet cm ire fur luy-
même. aux es pallions: mais il l’a par u par le pe-
che’, &ilne peut lus le recouvrer que par la grace.
Ce chapitre ne lai e as d’être fort beau, 8c de four-
nir un remede excellent contre les accidens ordinai-

8. ,Etl’afizge ne putt-il pas dira] C’en une hardiefl’c ;
rififismxi me paraît belle , 3c noble d’avoir perfonifié

’U age. v l ’Z 4 W
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81. Rq’lexiom Morales de lEmp;
fociable , ou plutolt à l’art de l’homme 8C
de Dieu. Car tout ce qui arrive , cil; propre
8C familier-à l’homme ou à la Divinité , il’n’y

a rien de nouveau ni d’infurmontable , tout cil:
facile 8: commun.

LXXIII. La perfcëlîion des mœurs confifie
à palier chaque jour de fa vie comme fi c’étoit
le dernier; à n’offre ni emprefl’é ni lâche, 8C
à éviter la difiimulation.

LXXIV. Dieu , tout immortel qu’il cil,
v ne le fâche point d’avoir à fupporter endant
une filongue fuitede fiecles un nom reinfiv

nide
Ou piétât à l’art de l’homme a de Dieu.] Il y a

dans le texte à l’art de l’homme , ou de Dieu. Cet ou
n’efl pas disjonctif, Antonin veut faire entendre que
l’exercice de la vertu efl. fi l’on peut fe fervir de ce
terme, le métier commun à Dieu de aux hommes,
comme il s’en cil expliqué ailleurs; &cela en beau.

LXXllI. A n’être ni empreflé , ni lâcha] Car l’em-
prelfemcnt cit une marque d’envie. ou d’un aveugle
precipitarion 3 ôc la lâchetébv ou la lenteur l’eft de pa-
relle , ou de negligence. On peut voir ce qui a été
remar uc’ fur ces deux Vers de la leconde Epitre du
liv. l. ’Horace.

..-ngdfieefftu, autflremtu: anteis,
Net tardant opperior , nerprecedentibus inflo.

Comme je ne vous attendray point , fi vous demeurez
derriere, je ne tâcheray par anlm de vous atteindre,

. fi vau: me devancez.
LXXIV. Dieu . tout immortefqu’il 41.] On ne peut

rien’penfer de plus parfait , ni de plus chrétien. Ogelle
force aequelle beauté dans cette oppofitiou entre Dieu
à; les hommes!

du
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ni de méchans 3 au contraireila foin d’eux
en toutes manieres 3 8C toy qui vas bien-toit
mourir , tu es las de les fupporter; 8C cela,
quoique tu fois toy-même du nombre.

LXXV. C’ei’c une chofc n’es-ridicule ; tu

peux empêcher ta propre malice , 8C tu la fou-
fres 5 tu ne peux empêcher la malice des au-
tres , 8C tu ne veux pas la foufrir.

LX X VI. Tout ce que la faculté raifonnable
8C politiquejuge inutile 8: à la focieté 8C à la.

, raifon ,lu contraire , il a fiin d’eux en toute: manieras. ]
Caril ne fe contente pas de faire lever (on foleil fur
les bonsôcfur les méchans , 8c d’envovcr la pluye fur
les juüesôtfurlesinjui’les, il étend’fes foins plus loin,
8c leur donne tous les jours de à tous momens des
marques de fa bonté paternelle, parce qu’il efl (un aux
ingrat: oraux méchant.

LXXV. C’ejl une chofi tus-ridicule , tu peux em-
pêcher tu pro re malice , a tu la [puffin] C’efl: ce

- qu’Epiâete ifoit fort bien: Tu ne peux être un Her-
cule pour purger la terre de: monfirer , ni un Tbefe’e-
pour en purger l’Attique 2 mais tu peux te purger tay-
même de: monjlres qui fint en toy. Au lieu de chajfer
un Procrajlet , et un Scynm , chaflit de ton cœur la
trîfiejfê, la crainte , le: defin, l’envie, la malice, la

mollefle, l’intemperance, (ou. .LXXVI. Tout ce que la facultéraifitnnable (y poli-
tique.] Cette maxime cit parfaitement belle. Nôtre
un; tient au-defl’ous d’elle tout ce qui n’en: ny de
’meme nature qu’elle, ny utile à la focieté. mie de
foins embarraffans , que d’occupations vaines 86 infru-
âueufes cette reflexion n’épargneroit-elle pas aux hom:
mes , s’ils la vouloient bien concevoir è -

Z 5. l , LXXVIL
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raifon,elle le tientjul’tcment au-deiTous d’elle.

LXXVII. Quand tu as fait du bien , 8C
qu’un autre l’a regû , pourquoy cherches-tu,
comme les fous , une troifieme chofc , qui en:
la reputation?

LXXVIII.Perfonne ne fe lafl’e de recevoir
du bien, car c’efl: une action felon la nature.
Ne t’en lama donc point. Or faire du bien aux
autres , c’eü en recevoir.

LXXIX.
LXXVII. gland tu a: fait du bien , (9’ qu’un autre

l’a repli, pourquoy cherches-tu comme le: finet une troi-
fie’me chofi.] Antonin dit fort bien comme le: fout
car il n’y apas de plus grande folie que d’être cntefle
de la reputation. qui ne dépendjamais denous. qui
ne fait jamais partie de l’ellcnce’ du bien, 8c qui n’en:
pas même un de les cetafteres. Mais ce n’efi as par
la feulement que nous devons nous contenter e faire
lebien t Nous devons le faire dans l’elperance que
Dieu accomplira fa promelTe, 8c que plus le bien
que nous ferons fera feeret, plus il nous en rendra la.
recompenfe.

LXXVIII. Perfonne ne je laflè de recevoir du bien;
0c. Or faire du bien aux autret, c’ejl en recevoir. ]
Il n’y a rien de lus vray que cette maxime. Nous
ne (catirions faire ubien âun tout dont nous femmes
partie, fans nous en procurer à nounmêmes. Et c’efl:
pour cette même raifort que l’Ecriture appelle ( b)
riches en bonne: œuvrer ceux qui ont fait beaucoup de
bien : Bette agere , divins fieri in boni: rapatriâtes. A
faire du bien, àr’enn’clx’r en bonne: œuvrer. Carcomi
rne ditfortbien Ciment d’Alexandrie; Celuy qui don-
7" "F01? a (9’ celuy qui "fait donne. Mais les hom-
mes fonttresvpeufoigneux de pratiquer ces moyens de

s’enrichir 2 maux,(ôlMltthJ. (b) tEpît.àTimot.6ot8.

1
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LXXIXLa nature univcrfelle acreé 8c re-

glé le monde. Donc ou tout ce qui le fait
prefentement cil une fuite de la .Loy gene-
rale qu’ellea établie 3 ou bien les creatures
raifonnables (ont les principaux objets des
foins 8c de la providence de cet Ei’cre unîver.
fel.Si tu retiens bien cela.il n’y a rien qui puif-
’fe te procurer plus de tranquillité en toutes
fortes de rencontres.

Il IVR E
LXXIX. La nature unioetfelle a cree’ de regle’ le

monde: donc ou tout ce quîfefaît.] Antonin veut dire
que puifque Dieua cree le monde, c’efl luy aufli qui
l’entretient 8c le conferve par fa. providence. D’où il
s’enfuit neceifairement . ou qu’ila étendu fes foins ge-
neralementfur tout, furies plus petites choies, com-
me fur les plus grandes , ce que les Stoïciens foute-
noient , 86 ce que nous croyons 3 ou qu’en nein cant les
petites, felon le fer-triment des Epicuriens 8c e quel-
ques autres Philofophes , Il ne s’cfi teferve que les prin-
cipalesôcles lus parfaites pour les regler 8c les con-

i" duire. Que ’une ou l’autre de ces deux propofitions .
fait vraye , je dois être en repos , car ’e fuis certaine:
ment du nombre de celles dont Dieu a ont.

na».

1. Un
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LIVRE HUITIÈME.
I. Ne chofc qui peut auili couper chemin

U au defir de la vaine gloire , c’eit de

- penferI. Ne chojè qui peut au]; couper chemin au dejir
de la vaine glaira] La reputation qu’avoir An-

tanin d’être un grand Philofophe étoit un iege- tres.
dangereux; car pour peu qu’il eûtvoulu ecouter l’a-
mour propre, il le feroit laiflé"entraîner à une bonne
opinion de foy-même , qui perd ordinairementles hom- .
mes a: fur tout les Princes. Pour éviter donc cet
écueil , ce fage Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes , qui fe déguifent leurs veritez , 6:
qui après avoirA trompé le .ublic , veulent aufli fc
tromper eux memes. Il fe lt donc, qu’il ne dépend
plus de luy d’être un veritable Philofophe , car pour
mériter ce titre il faut avoir palle fa vie dans cette
profeflion , &que rien d’étranger n’ait jamais partagé
l’amour qu’on a pour cette fcience 5 qu’il f ait bien
luy-même qu’il en a elle long-temps rres-c’lorgné , a:

u’â l’heure qu’il cit fes grandes occupations 8c les
Foin: importans dont il en chargé ne luy permettent
pas d’nfpirer à cette gloire qui en une entreprife plus
difficile qu’on ne croit ; qu’il doit donc renoncer à
une reputation qui ne luy cil pas dûë , a: fans s’amu-
fer à de lon ne: fpeculations qui demandent un homo
me entier , à contentes de vivre conformément à la

I nature ,. c’en; à dire , être le maître de les pallions;
fairele bien; éviter le mais a: obeïr en tout aux or-
dres de Dieu , ce qui cil la fin de la veritable Philo-
fophie ,.à laquelle il dépend de nous d’arriver. Voila
le fens de ce Chapitre qui et! parfaitement beau. Heu-
reux les hommes qui fçavent s’examinet de même

fans fe dater. ’
Tu



                                                                     

Marc Antonin. LIV. V1! l. 8 7
penfer qu’il ne dépend plus de toy de faire en
forte que toute ta vie le foit paillée dans la Phi-
lofophie. Car plufieurs perfonnes fçavent, 8c
tu le fgais bien toy-même, que tu en as été
long- temps très-éloigné. Ainfi te voila con-
fondu , 8: tu ne peux plus pretendre à la gloi-
re d’un veritable Philofophe 3 ta profefiion
même s’y oppofe. Si tu as donc veritablemcnt
connu en quoy confil’te la vraye Philofophie ,
ne te foucic plus de cette vaine reputation ,’ 8C
qu’il te fuflife de vivre le peu de temps qui te
relie , comme ta nature veut que tu vives.
Examine donc bien foigneufement ce qu’elle

. veut , 8C ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. ’ Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-

ru par tout , 8c eflayé tout, tu n’as jamais pû

trouver le bonheur que tu cherchois; car tu
ne l’as trouvé ny dans le raifonnement , ny
dans les richefÎes , ni dans la gloire , ny dans
les plaifirs , enfin nulle part. Où cil-il donc?
Dans les actions que la nature de l’homme de- l

mande.
Tu n’a: que trop éprouvé qu’ayant couru par tout a

eflitye’ tout , tuin’a: jamais pû trouver le bonheur ne
tu chtrrhoi:.] Salomon dit la même chofc dans les deux
premiers chapitres de l’Eccleliaflc. Comment des par.
ticuliers trouverontdls leur bonheur où des Rois fi
grands 8C li rages ne l’ont pû trouver?

Ni dan: le raifortnement. Car le raifonnement en
un moyen , &non pas une n. Il cit donc impoilible
d’ytrouvet la fouverain bien, il feroit même ridicule
de l’y chercher. Cela cit remarquable.

’ Il,
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mande. Comment peut on fe mettre en état
de faire ces actions? Enconfervant les faines
opinions qui produifent les bons mouvemens
8c les bons defirs. Quelles font ces opinions P
Celles que l’on a du bien 8: du mal , 8C qui
font connaître que tout ce qui ne rend pas
l’homme jufte , temperant , courageux,8c li-
bre , n’eft pas un bien 5 8C que tout ce qui ne
produit pas les eEets contraires , n’eft pas un

ma]. iI I I. Sur chaque chofc que tu entreprens ,
interroge-toy toy-même , comment me trou-
veray- je de cela? ne m’en repentiray-je point P
Encore un peu de temps , me voila mon , 8C
tout eI’c difgaruËour moy. (En cherche-je
davantage . n’e -ce pas airez que ce que je fais
prefentemont (oit i’aâion d’un animal raifon-
nable , fociable , 8: qui obeït aux mêmes loix

que Dieu P t III.
Il. Sur chaque rhofe que tu entreprenn] Cette

maxime cit excellente. pour borner les deffems d’un
ambitieux. Où cours-ru donc mon amy, que vas-ru
entreprendre? Si ce que tu fais prcfentemenr efl: l’a-
&ion d’un homme de bien , que te faut-il? Que de-

mandes«tu davantage ? eEt qui «haït au même: 1on que Bien] La necelz
fité de faire lebienôc de ne pouvoir faire le mal cit
attachée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
éloigner. L’homme donc quittoit cette icy encralc
g univerfelle ne fait que fuivre-Pexemple e Dieu,
utmvmlle avec luy à une feule 6c même chofc, æ .

i ’. l i comme

- J’XA
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III. Œelle comparaifon d’Alexandre , de

Cefar 6c de Pompée , àDiogcne , à Heracly-
te 8c à Socrate? Dans ceux-cy , quelle con-
noiEance des chofes , de leurs caufes 8c de leur
matiere’! quelle raifon toûjours libre 8C inde-
pendante ! 8C dans les autres quelle fervitude,
quellei norance , que] aveuglement !

1V and tu en devrois mourir de dépit ,
ils n’en feront pas mOins ce qu’ils ont accou-
tumé de faire.

V. La premierechofc C’efi de n’en être
point troublé, V car tout arrive felon la nature
de l’Univers , 8C dans peu de temps tu ne (a
ras nulle part non plus qu’Adrien , 8C Augul’re.
Après cela regarde la chofc en elle-même, voy

’ cecomme Antonin s’explique ailleurs , il fait le même me:

lier que Dieu. *1.11. Quelle compulsif?» d’Akxandre.] Voicy un
article qui ravale bien es grandeurs. Quo Alexan-
dre, Cefar 8c Pompée, c’elt à dire ce que terre a
eu de plus grand , font mis fort au-deflous de trois

’Philofophes , qui ont cité. s’il En: ainfi dire , le jouet
des peuples? Ouy , ils le font, 5: par un Empereur
qui en pouvoit mieux juger qu’un autre, a: du juge-
ment duquel il n’efi pas permis-d’appeller.

1V. Quand tu devrai: mourir de dépit. ] Antonin
fe parle ainfi à lu -même pour s’empêcher d’être ,
émeu de quelque c oie que le peuple ou fes Soldats
avoient fait.

V. Lapremierc chofc à]! de n’en être point troublâ]
Çet article pourroit être la fuite du prcccdcuts il cit
au moins fur un fujet toutfemblable.

. . . Et
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ce qu’elle cil , 8c fouviens-toy qu’il faut que
tu fois homme de bien 5 que fans regarder un
feul moment derriere toy , tu faires ce que la
nature de l’homme demande , 8C que tu difcs
toûjours ce qui te paroit juite 8C vray. QIC
tout fe faire feulement avec douceur , avec

. modef’cie , 8C fans aucune difiimulation.
V1, Le feul ouvrage de la nature univerfel-

le c’cfl de changer tout , de tranfporter la ce
qui cl’t icy , 8C de mettre icy ce qui étoit là.
Tout n’elt qu’un changement continuel. Il
ne faut donc pas craindre qu’il arrive rien de
nouveau ny de furprenant , tout cit ordinaire,
8C toûjours également difpenfé.

VII. La nature de chaque chofc cil conten-
te 8C fatisfaite quand elle va fon chemin fans

i aucunEt fin: autan: dzflîrnulationj C’efl: ce qui et
fort ordinaire à beaucoup de Princes. que de s’accomo
moder au tems parle fecours de la diflimulation. Cal-
ehas dit fort bien dans le r. livre del’Iliade. Car quoy
qu’un Ray [amble digerer fa taler: [ajour même , il
en conferve pourtant toûfaur: un levain jufquu à ce
qu’il fa fiait vengé; C’efl ee’qu’Anronin condamne a-

vec raifon. v r ’ .V I. C’cfl ds changer tout; de "affiner là ce qui
étoit icy.] On pourroirprefque dire e la Nature ce
qu’Horace dit de la Fortune. i

Hint apitem hapax
Fortunu cumflridor: arma
Suflulit, hicpofuijfegaudet.

Et toûjour: également difpenflJ Car Dieu gouverne
le monde par des loix toûjours égales.

VIL
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aucunempêchemen’t. Aller fou chemin pour
la nature rai fonnable , c’eI’r empêcher l’imagi-

nation de recevoir 8c d’approuver des idees
fâufÏes ,* ou incertaines 8C douteufes; diriger
tous (es defirs à ne faire que les alitions utile:
à la focieté 5 n’appliquer (es inclinations, 8c
fes averfions qu’aux choies qui, draperaient
d’elle-,8: recevoir avec foumiflion tout Ce que ’

* luy envoyelïnature-univerfelle dont elle cil:
une partie , comme la. nature de la feuille efl:
une partie de la nature de l’arbre, avec cette

’ ditferencc pourtant que la nature de la feuille
cil: une partie d’une nature infenfible , fans rai-

’ (on, &qui peut être traverféc 8C contrainte
dans fes operations: au lieu que la nature de
l’homme cil une partie d’une nature raifonna-
ble,que rien ne peut ny traverfer ni troubler,
6C qui difiribuë toûjours à chacun également
felon ce qu’il cible temps, la matiere , la for-
me , les operations , 8C les évenemens. Pour
"être convaincu de cette verité , il ne Faut pas
prendre un feul accident d’une chofe , 8c le
comparerau tout d’une autre: mais prendre

le
VIL Et qui dyifilm’e’ toûjour: à chacun également]

Ce n’en pas avec une égalité arithmetique , mais gec-
Ëflrique, qui ellproportionnéeàlanture de ehaquç
u et.
JIl ne faut pas prendre un fini accident d’une du a

.0- le comparer du hurlant 4mm] Quandon Co -
du: un [11ch par parties détachées, de que l’on coma

. A a - ’ au:



                                                                     

fi,-le tout de cette chofc , 8c le comparer avec le
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal. .

VIII. Tu ne (gantois lire. Mais tu peux l
A reprimer tes violences 8c tes emportemens 5

’ m 1 I mais tu peux furmOnter la douleur. 86 la vo-
I . lupté 5 mais tu peux méprifer la vaine gloire 3

Î l mais tu peux nete pas fâcher contre les ingrats
l êteontre les fors , 8c même avoir foin d’eux

8C travailler à les guerir. v s
. .. 1X. (hie performe ne t’entende blâmer la

f. 5H. a; À vie de la Cour,8c fur cela ne t’écoute pas. toy-

i ""- 1 i . .î I L 1’ 92. Reflexians Littorale: de l’Emp.

i
l

l

Ê ’*- même.

Il; X. LeE il v . i AL1 5 par: cha ne artiedere fuie: au tout d’un autre," ou
a ce qp’i a e prinCipal, il cit certain qu on trouve
une inegalité monitrueufedans le partage du mondel

à Mais ,commeAntoninleditfortbien , cen’eft asainfi
u’il en faut juger. Il faut comparer le tout avec e tout ,

i . gnous voulons ne nous pas méprendre: (a) Tom fimul
-H confiderandn fun: , fi mlimus "a: judimre. .Par ce
al moyen on trouve tout égal, a: on voit manifefiement
4; ce miracle de la nature, quela lus grande chofc du

’ monde n’a aucun avantage fur il plus petite. Ainlî
voila tout fujet de plainte banni. ’ 1
I V111. Tu nzfiüürûislift.] Antonin le parle ainli à
luy-même pour adoucir le chagrin u’il avoir de ce
que les foins dont il étoit charge ne 117 lamoient pas

le temps de lire. V1X. au: perfinne ne l’amende blâmer la aria de la
Cour.] Un Prince aulli (age qu’Antonin ne pouvoit
que trouver beaucoup de choies à reprendre dans une

’Cour ou le defordre 8c lalicence ne laifi’oient pas de
i regner maigréles exemples qu’il donnoit du contraire.

.4’r..a vs.

394Fi f. .. - .. --...... - et- .

F.*M’vmfu.ng
a) Magali. de "rit-Relis. e. 40- Ï
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. X. Le repentir n’ell qu’un blâme qu’on fe

donne à foy-même d’avoir negligé quelque
chofc d’utile; (lui dit d’utile , dit un bien 8:
’une chofc qui doit faire le foin d’un homme
de bien -, 8c d’un honnelle homme. Or. il n’y
a point d’honnclle homme ui a: repente d’a-
iloir negligé uneivolupté , onc la volupté ne
peut être ny un bien , ny une chofc utile. xi

Il s’exhorte doncicyâne point parler de la vie de l’es
Courtifans 8e à ne s’amufer as même à y pcnfer;

e temps ne pouvant être p us mal employé qu’à
s’entretenir des fautes des autres. .C’ell: peut-être le
fens naturel de ce pallage. On pourroit pourtant en
trouver un autre qui ne me paroit pas ï moins hem
Antonin travaille à. s’ôter tout pretexte de rejettcr la
calife du moindrerelâchementfur la vie u’on mene à.
la Cour; car c’ell comme s’ilkdifoir , nallegue point
quela vie de la Cour. ne s’accorde pas avecla flagelle,
a: qu’on ne Tçauroit bien vivreàla Cour. C’ell voua
loir retremper top-même, c’en: accufcr le lieu du vig

ce que nous y portons. V L,. , , - - - Liman immeriturn taufamur iniques
Il a été déja prouvé ailleurs que par tout ou l’ail
peut vivre , on peut bien vivre , 8Ce;
v X. Le repentir n’efl qu’un blâme un»; jà donne à

fiy-mëm’efl Ce raifonnement en: a irritable , on ne
peut pas prouver plus fondement quela Volupté n’elt

pas un bien; , , v lIl n’y a poi’ntd’ha’nnejlè homme qui [à repente d’avoir

infligé une volupté] Nonfeulementquis’en repente,
mais quine s’enloiie , 8c qui nerf: trouve heureux de
l’avoir fait. Ila’dc’ja prouvé ailleurs que nulle chofc.
ne peut être unbien , lors que le mépris qu’on en fait
en; luy-même un bien tres1confiderab1e, a: generalco

jumtreconntu ’ i a q ’ X11;
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94 r Reflexion: Morales de l’Emp.
XI. Examine toutes chofes de cette manie-

’ re : Qu’ell-ce que cela cil en luy-même 8c
par a nature? quelle cil: [a matiere 8c fa forme ?
que fait-il dans le monde-,8: combien de temps
y fera-t-il .7:

XII. (brand tu es fâché de te lever matin,
l louvions-toy que tu es né pour faire des aéti-
ons utiles à la focieté, 8c que c’ell ce que la na-

ture de l’homme demande. Le dormir cil
4 communâ tous lestanimaux fans raifon , or
ce qui cil: félon la nature de chaque chofc , luy
cil: bien plus propre, plus agreable a: plus fa-
tuilier.

XIII.Accoûtume-toy toujours autant qu’il
te fera pofiible , à examiner chaque chofc, par
mon à la phyfique , à la morale 8C à la dia-

ne.

q XIV.XII. Quandrue’rfiche’ de te lever matin pour tu;
vaillen] Dupeut Voir le r. art. du liv. g. A

Et ce qui ejl filon la nature de chaque chofc luy (Il
Jim plu: ronvtnable.] Combien y art-il de gens au-
jourd’huy à ui on puifl’e perfuader qu’il leur en:
plus convenab e , plus propre , a: plus necelfaire de
faire du bien que de dormir 5 Ils font bien rares, de
cela cit pourtant tresvray, comme Antonin le prouve
d’une maniere tres-folide. ’

XIII. Par rapport à la pbpfique, à la morale, (9’ .
àladialeaiqueJ Par ra ortala h fi ue , our (ca.
Voir ce qu’elle cit par apsara: , [de irai]:- fes gaules 8:
fifi effets; par rapportâ la morale, pour conno’itre le
bien cule mal qu’elle peut faire à l’ame 6: à la facie-
EËâ 5c. man par rapport a la dialeétique , qui es Cum-

-L . . 4- me
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XIV. Avec qui que tu te re’contres , dis

en toy-même, quelle opinion a cet homme-
là des biensëcdes maux? car s’il a une telle
opinion de la volupté 8c de la douleur 8: de ce.
qui les produit ; de la gloire 8c de l’ignominie;

e la vieôc de la mon; je ne trouveray ny é-
trange , ny furprénant qu’il faire telle 8c telle
cho e, 8c ’e me fouviendray qu’il cit forcé

d’ ir ainli]. r iV. Il cil ridicule de s’étonner qu’un fi-

guier porte des figues 5 mais il ne l’efl pas
moins de trouver étrange ne le monde pro-
duire les choies qui font en uy.C’el’t comme fi
unMedecin s’étonnoit de voir la fièvre à quel-
qu’un , 8: comme fi un Pilote étoit furpris de
voir les vents contraires. ’
XVI.Souviens- toy’bien que tu n’es pas moins
libre quand tu changes d’avis, 8c que tu fulls

. eme]: preuve dans l’art de nombrer, pour t’empêcher
de te tromper dans tesjugemens , a: pour ne pas pren-
drcun faux raifonnement pour un raifonnement folio
de. Cartommeil cit-dit dans le ’liv. de l’Ecclefiaûi-
que, la. [lieue un: examen a]! la faïence du fou. Soif
mi: infenfati e ferme corons examine.

XV. Mois il ne 15111:4st de trouver bren e.]
J’ay taché d’exprimer toute la force du mot fieri cg
dont faim Pierre s’étoit fervi avant Antonin pour dire
la même chofc , peregrinan’ : être étranger , pour dire.

trouver étrange. " ’XVI. Souviens-toy quem n’es [mamours libre guru!
ne. (kangcsd’ovfrd Iln’ya rien de plus; beau que cette

A: maxi:
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1c confeil de celuy qui te redrelïe: car cette
aâiqn cil tout: de toy, elle vientde ton choix,
a; ton jugement 8c de ton efprit.
Ï XVII. Si cela dépend de toy, pourquoy.
lofais-tu? S’il dépend d’un autre, a qui t’en

l rens-tu? aux atomes? :Oll aux dieux 3: l’un
&l’autre el’t folie. Ibfaut ne s’en prendre a

rien. Corrige lachofc, fi tu le peux; que
ré fort-il de t’en plaindre Il ne faut rien faire

en vain. - n - ë ,XVIII.- Ge qui meurt, ne fort point du
monde, 8C s’il y demeure, c’el’c donc une mar-
que qu’il s’y changer, - &qu’il s’y dilTout dans,

les propres principes. Ces principes du mon-
de font-aumles tiens ,. 8c ils fe changent , mais

fans murmurer. .a *XIX. Chaque chofc cil: faire ont: quelque
aé’cion, le cheval, lavigne. u’ya-t-il u

.I A 4 v ; I I de.
’maxi-me. . Prefque tous les hommes (ont dans ce pet:
rocheux prejupc, que quand ils Ont dit ou refout nel-
quegchoi’e, il cil: outeux de changer d’avrs de elfe
rendreqaux lumieres d’un autre. Antonin donne icy
un contrepoifon nes-falumire contre ce venin mortel.
de la honte de. de la faillie gloire i 8c il’prom’ que.
quand-nous Clam cons d’avis, l’aâioncll toute entie-
Ie de "me: nique C’eftnôtre efpritîfeul gueusé;
de la venté de chofepropofiéeôcquiachoif v g
v XVII.” :441le Atomes ou aux Dieux. 1 C’en: à dire,
2:13. fortune, qui felon le fentiment des Epicuriens
Éva-"e le munie a "ou à la revidence ni cil: la
martrcflgfelonlgsvâtoïcienç.. . P» " q, a, t:

ü v ’ XIX.;

M,-
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de furprenant? Le foleilte dira aufli qu’il efl
au monde pour faire quelque chofc; les au-
tres dieux te diront de même. Et toy, pour-
quoy es-tu donc né? cil-ce pour vivre dans
les plaifirs? voy toy-même, fi le fens com.
mun le foui-lie.

XX. La nature en difpofant chaque chofc,
n’a pas eu moins d’égard à fa fin qu’à [on

commencement 8C à fa durée , comme un
bon joüeur de paume , quand il poulie fa bal-
le, Quel bien ou quel mal arrive-t-il à
cette balle quand elle cil: bien poull’ée, ou
quand elle tombe , 8c qu’elle va deffous ?

- CesXIX. * Les autres Dieux te diront de mémo] Les
autres Dieux, c’en à dire le: autres Aflres. Car les

. Stoïciens croyoient que les aîtres étoient animez, 8c
ils les ellimoient des Dieux. .

XX. Commeun bonjoüeurde paume, quand il pou e
la halle] Cette comparaifon me paroit fort bel e.
comme un bon joueur de paume ne vife pas feule-
ment à poulier la balle, mais à la pouffer ou il faut
8c ou il veut la placer 5 tout de même Dieu, qui.
comme dit Plaute , nous tient dans fa main comme
des balles,

Enirnverb Dl nos quafipilos immine: halent.
ne penfe pas feulement à nous faire naître, mais il a
les vûës pour nôtre durée 8: pour nôtre lin. Ainfi
nous ne devons nullementnous mettre en peine. Dieu
fçait bien ce qu’il veut faire de nous. Le meilleur
joueur de paume peut manquer , mais Dieu ne man-v
que jamais , 8c ne prend jamais de familias mefures.

Quand elle tombe ou qu’elle vu flua] Elle tom-
. la: fouvent contre le delïein de uy qui la pouffe.

l Aa 4 Mais
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Ces bouteilles qui le forment fur l’eau, ne!
bien ou quel mal fentent-elles quand elles ub-
fii’cent ou qu’elles difparoiffent P Œel bien ou
quel mal (ont une lampe quand elle brûle ou
qu’elle s’éteint P .

XX I. Tourne ton corps comme l’on tour-
ne un habit , 8C regarde ce qu’il el’c ara-dedans 1

,. quand

Maisil ne nous arrive ’amais de tomber contre le def-
fein’ de Dieu; Ce elfein s’accomplit toûjours en
nous.

93:1 bien ou ml mal [un une du a: Mireille: qui
[a forment [in 11mm? Il prend une de ces bouteilles.
parce que nôtre vie eut cf! juflement comparée. Il
y a fur cela un beau paflage dans leContemplateur de
Lucien , oûCaron dit à Mercure. je «aux n dire’ à
quoy je compare le: par)": martels, N’as-tu jamais
a: de tuionflûre: d’un qui fin: dans la: une»: , je
aux dire de ces bouteilla a: fi forme enfuit: rétame.
111w» a de petites qui un»: flaflas on unifiant , (3’ il
9 en a de grnflê: qui durmtplu: long-temps , (9’ qui après
s’être encore bien enflées du drivât du autre: , une»:
enfin par leur mafia; gnian. Telle efl la «de de
1’ homme , (9:. r -, r vi XXI. Tourne un corps comme l’on tourne un 120613.]
Cet article et! plein de fens. Comme quand on veut
examine: un habit &le nettoyer ,on’ le tourne 8: on
Amer en dehors ce qui étoit en dedans , ilfaur faire de
même de nôtre corps . il faut le tourner pour Voir au
grandjour en quelém il cit dans la maladie g dans la
VieilleEe , 8c dans la débauche. Ce quia fourny à An-
tqmn cettebelle idée , c’en (ans doute la rufe dont on
dxtrque fe fer: le bel-ilion de mer , quand il a avalé
l’hameçon, il fe tourne comme une poche qu’on ren-
"ïfca 6C niquait; de cette maniere le dedans dehors,

l
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quand il vieillit, qluand il cil malade, 8C quand

a débauche.
XXII.Celuy qui louë 8c celuy qui cil loüé ,

le panegyrii’te 8c le heros n’ont tous deux
qu’une vie nes-courte. D’ailleurs le bruit de
ces loüanges ne retentit que dans un petit coin
du monde. Tous les hommes n’en fo ut pas
d’accord entr’eux,8c pas un n’en cil: bien d’ac-

cord avec foy-même. Enfin toute la terre
n’efl qu’un poinét. .

XXIII. Ne fois attentif qu’à ce que tu fais
prefentement , [oit que tu penfes , que tu agif-
fes , ou xque tu parles.

XXI . Tumcrites tous les malheurs qui
v . t’arri-

il fe defait de l’hameçon qui tombe &lache priie. Nous
pouvons faire En la force 8c par l’agilité de nôtre e-
fprit ce que le eriiïon fait par la force à: l’agilité de
[on corps.
» XXXI. Et pas un n’en efl bien d’accord avecfiy-ménze. ]

Que ce trait en beau ! Fanny ceux qui nous louent,
il n’y en a prefque pas un,qui ,aprés avoir examiné ce
qu’il dit , en foit bien d’accord avec luy-même ,
qui ne croye fouvent le contraire. On ne loue ondi-
nairement ne par bienfeance, par coûtume . ou par ln-
terell. Cc devroit bien guerir l’enfiûre que nous
caufe l’amour des louanges.
. XXIV. Tunnn’tertou: ce: malheurs.] Antonin fe
parle ainfiâluy-meme feloni’a coutume , fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé, a: dontiln’accu que
le delay qu’il ap arroi: à s’avancer dans le chemin de
la vertu. a: à e rendre plus bonnette hommc.. Car
mon ce beau mot de faim Jerôme , fifi-’53!" "fi I

’ A a S - nous
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t’ai-rivent, parce que tu aimes mieux remettre
à demain à devenir honnellze homme , que de
l’être aujourd’huy, v

XXV. Fais-je quelque chofc P je le fais en
le rapportant au bien des hommes. M’arrive-
t-il quelque chofc? je le reçois en le rapporz-
tant aux Dieux, 8C àla fource commune d’où
dérive tout ce qui fe diitribuë dans cet Uni.-
Vers.

XXVI. Qu’ell-ce que le bain ? de l’huile ,
de la fueur , de la craille , de l’eau , des raclâ-
res. Il n’y a rien là que de fille 8: de dégouæ

tant 5 ilen cil de même de toutes les arties
de nôtre vie, 8: de tout ce que nous entons
à que nous voyons. h

XXVII.
nous, delinquere :jl, 0’211 jucher que densifiiez-r pas

A je rendre parfait.
XXV. Fais-je quelque chafè? je le fais en la rayer:

un: au bien de: hammam] Antonin avoit Ce principe
profondément gravé dans le cœur, être fournis à Dieu
de faire du bien aux hommes. V

X X V I. 914’414: que labain ë] (fixant! on examine
cha ue chofc en détail , il n’y en a pas une , je dis mê-
me es plus agreables Belles plus propres, qui ne puifl’e ’
nous donner du dégoufi pour nous-mêmes. C’elt le
b1": de cette maxime ou Antonin examine le bain,
9’633 dire ce qui failoit les délices des Romains 5 Té-
moin ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la
P011? de fes bains: Et voluptatiplurimuz’n afiluti:
four le.plailir 8c pour la famé. (lue ces examens
°"’ W5! mais. il 7 a peu. de se!!! arables 4’!

çntrer.

-’
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XXVII. Lucillaavû mourir Verus 8C l’a

fuivi; Secunda a vû mourir Maxime 8c ef’c
morteaprés; Epitunchanus n’a pas furvécu
long-tempsàDiotime 5 Antonin a fuivi fa

. F auf’tine; Celer a été bientôt rejoindre Ha-*

drien. Il en el’cde même de tout. Où font
prefentement ces efprits fubtils,tant degrands
Al’trologues, tant d’hommes pleins de vanité B

Ces efprits fubtils comme Hierax, Demetrius
le Platonicien, 8C Eudemon Ê Ils n’ont vécu
qu’un jour,8c font morts depuis plufieurs fié-
cles. La mémoire des uns ne leur a furve’cu
que peu de temps , 8C les noms de la plûpart
des autres ne r: font con fervez ne dans des
fables qui font déja furannées. glue tout cela
te faire fouvenir que cet afi’emblage de ton

corps
XXVII . Lucillaavû mourir Vera: àl’a flûtai] Il

parle de fa fille Lueilla qu’il avoit mariée à l’Empe-
reur Verus. Çe panage prouve qu’il y a dans ce
Recueildes maximes qui ont été écrites dans les dernie-
res années de la vie d’Antonin.

Epitunchanu: n’a par filrflt’fll long-temps à Dicti-
1m. ] Je ne comtois ny Diotime ny Epitunchanus.
Ce dernier cit nommé dans les infcriptions des TomÂ
beaux , mais on n’en fçaitpas davantage.

- Caleta] Caninius Celer celebre Rheteur qu’Adrien.
avoit donné pour maître à Antonin 8c à Verus.

Et le: nom: de la plûpart de: autre: ne fi fiant son».
finie; «que dans du fables qui font (10’th filrannéer. 1
Voilà le chemin que font d’ordinaire les noms des plus:
grands hommes ,’ "ils vieilliffent peu à u, 6c n’ont;
enfin de plate que dans’les fables qu’on mg: plus. m q
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corps doit aufii être diHipé , 8c que ton efprit
fera ou tranfporté ailleurs , ou éte int.

XXVIII. Le plaifir de l’homme comme à
faire ce qui cil propre à l’homme.0r le propre
del’homme c’el’t d’aimer fou femblable ; de

méprifer les paflions;dejuger de la verité .ôt de
la probabilité de fcs opinions;8c de confiderer
la nature univerfelle 8c tout ce qu’elle fait.

XX IX.Nous avons trois engagemensL’un
nouslie avec la caufe environnante , qui efl le
corps. L’autre nous lie avec la caufe divine ,
d’où defcend tout ce qui arrive à tout le mon-
de , c’çfl à dire avec la, raifort univerfellt , a-
u: (un Le troifiéme enfin nous lie avec
tous les hommes , à]! à dire avec lafizoietc’.

XXX. Ladouleur cil un mal ou pour le.
corps ou pour l’ame. Bit-ce pour le corps?
qu’il s’en plaigne. Efl-ce’pour l’amc? mais il

épend de l’arme de con fervcr la propre fereni-
té 8C fa tranquillité , 8C de ne pas juger que ce
(oit un mal. Car tous nos jugemens, tous nos

mou-

XXVIII. Le plaifir de l’homme. ] , On n’a qu’à s’exaÂ

miner felon cette te le , 8c on verra fi on ne fait pas
,confiller tout fon p aifiràfaire le contraire de ce que
dit icy Antonin. . -
, XXIX. Nous avons trois engagemcn:.] Dieu, nôtre

prochain. «knout-mêmes , de voilà les trois lourcea
de tous nos devoirs;
q XXX.] Car tournoxjugenrenr, tous nos-mouvemens;
toutes ne: inclinations] Cela cit Vray au pied de la

a ,4 ’ ’ lettre.
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mouvemens,toutes nos inclinations, 8C tontes
nos avariions font au-dedans , 8c il n’y a point
de mal qui en approche.

XXXI. Chaire toutes tes imaginations,en
te difant incellàmment à toy-même, il dépend
prefentement de moyide faire qu’iln’y ait dans

mon ame aucun vice , aucun dcfir , en un mot
aucun trouble. Mais en prenant chaque cho-
fe pour ce qu’elle cil, je m’en fers , comme
il faut s’en fervir. Souviens-toy que la - natug
re t’a donné ce pouvoir. i
XXXII.Et dansle Senat 8C par tout ailleurs,

il faut parler avec décence 8C modefiie , 8c ne
pas chercher les ornemens dans un difcours
qui doit être mâle 8c fait].

. XXXII I.

lettre. Mais le peché nouslalrendu fi faibles que non
feulement nous avons perdu l’empire que no’us avions
au dehors, mais que nous ne pouvons plus défendre
le dedans des attaques que les objets extérieurs nous li-
vrent: 8c c’cfi ce que ces grands Philolophes n’ont
pas connu.

XXXI. Il dqoend prefennmcnt de moy] Avec le l’e-

cours de Dieu. A. Lanaturet’o donné oepouwir.] La nature , c’elt à

dire Dieu. tXXXlI. Et dans le Sonar 0’ par tout ailleurs , il
faut parler avec. du’flu’l (ç inodojlie , (7 ne pas cher-
cher les ornemens dans un difiours qui doit être mâle
O’fiu’n. Les Stoïciens méprifoient extremcmcnt l’élo-

uenceal’exemple de Socrate qui ne pouvoit la fouf-
rir. Quand je dis l’éloqrence, je parle de celle qui

migre les garnement du autours, qui ’ne [ont fun-

! " ’ ’ ’ plement
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XXXIII. La Cour d’Augufize -, (a femme.
l’a fille, les neveux, les fils de fa femme , n
fœur , fou gendre Agrippa , (es parens, l’es a-
mis, Areus 5 Mecenas , fes Medecins , lès
Frein-es , mut el’t mort. Paire de là à d’autres,
8C penfe non pas à la mort d’LIn homme 5 mais

àcelle des familles entieres, Comme de tous
les Pompées , fur le tombeau de l’un defquels
on amis : C’eli le dernier de, [à race. Œels
foins ne le font pas donnez 8C quelles peines
n’ont pas prifes leurs devanciers pont laiffer
un fuccell’eurPMais il faut enfin que quelqui’un

. t ou:lemme maintenions. En effet , cette claquante cil: ,
le fruit de a corruption des hommes. Si nous. étions ’
tels que nous devrions être , tousnos foins n’iroient
qu’à faire conno’itrela verité: ainli nous mépriferions

les ornemens pour ne nous attacher qu’aux preuves; ce
contons de ne pas deplaite à ceux qui nous écoutent .
nous éviterionsyde leur donner trop de plaifir. ,Voilâ
l’éloquence qu’Antoni’n appelle nulle 8c flint, et que"

Socratenomme avec raifonle Medecin de: amer. Mais
tout eltfiperverti, que nous travaillons bien moins à
éclairernos Auditeurs qu’à les feduire.; comme ils cher-
chent bien lus à être trompez qu’à être inflruits. S’il
étoit poilib e Élie nos pallions fe glifiâifent dans l’arithà

metiquc 8c ans la geometrie , comme elles le font
glillées dansla recherche du faux à du vray , toute la
connoiflàncc que nous avons des nombres 5c des figu-

ses , feroit bien-tôt oualterc’e ou perdue. . .
XXXIII; Anus] Le Philofophe Areus qui étoit

à." calmé dia Cour d’Augufie , qui avoit été fou «un,

film-L -. z n. * x mll’i
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c , [mm fait le dernier. Penfe après cela à la mort des

à femmm’ nations entieres. , r . . .
Pdrcns’ffl, I XXXIV. Il faut borner 8c ajufler fa vie à
Cdecins,3 la mefure de chaque aétion. Si ce que nous
m Mm faifons prefentement a tout ce qu’il luy faut,
0mm, m 8c qu’il dépend de nous de luy donner , c’efl:
mm dm airez. Or performe ne peut empêcher que
hm dei-CE mon a6tion n’ait tout ce qu’il luy faut pour ê--

"(a tre entiere. Peut-être que quelque obfiacle
Rues W Viendra du dehors. (ère -Ce qui pourra t’ema
I www pêcher de Pvivrejufiæment, gageaient , 8c Bru.
ne qutlflu’un dcmment . peut-erre quelqu autre chofc vxen-

I loi: dræt-elle empêcher l’effet de mon aéhon .Mai:
fi tu prens doucement cet obflzàcle’ 8c que tu

e claqumétcfi te ferves patiemment de cette Va&ion , il en
Si nous nion! naîtra tout d’abord une autre a&ion qui tien.
un; me? dra la place de la premiere ,- 8c qui s’ajul’cera ’
5 parfaitement avec la regle dont ”ay parlé. - .
à; écoutai, XXXVRecevoir fans orguei &rendre fins
mgr. Va peine.

Ç; m, a qu; ’ Vdam Mm? XXXVI.Magnums: XXXIV. Il faut borner 0’ ajufler a vie à la me;
mails à? fin de abaque aérium] Il n’ya rien e plus fige que
minus. ce preceptei Nous ne femmes pas dans le monde pour
Jas Nm y faire un certainnombre, (raflions; une feule fuffit

clics Mm" pour rendre notre vie enfler-cd: complette, pourvû
m (ont: I qu’elle (oit bien faire , ô: qu’il n’y manque rien de
M5 Egu’: nôtre part. Oriln’ya erlonnc qui puifl’e nous em- *

1 pêcherdelabien faix-ca: çl’àchever.
s (il; en)! XXXV. Recevairfam orgueil Q rendre fins peina]
à ion «il! Il ne fifi: ni s’enorgueillir des biens que Dieu nous

a fait, En. murmurer quand il le; retire: Ce preceptd

l I (un:
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XXXVI. N’as-tu jamais vû un pied , une
main , ou une telle coupéeôc feparée de (on
corps? Celuy qui refufe ceîqui luy arrive ," qui
fe fepare des autres, 8c qui dans toutes les a-
é’tions n’a aucun égard à la focieté , fe rend ,

autant qu’il peut , femblable à ces parties cou-
pées. Tu t’es feparé , tu as rompu cette union
que la nature avoit faite; car tu’ellois membre
d’un corps, 8C tul’as quité. Mais tu as cet
avantage qu’il ei’t encore en ton pouvoir de t’y

reiinir i grace que Dieu n’a accordée à aucune

de ces autres parties. Quand elles font une
fois coupées, cela cil fait pour toûjours , elles
ne peuvent plus fe réjoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé envers l’homme 5 fia-

’ l nd’Antonin s’accorde fort bien avec cesparoles de faine
Paul : fifres-no que ne ne me: rap? z a fi ne l’a:
refû , paurquoy t’ en glorifiera?

xxxvr. Admire dans la 6m; de»: Dieu la ufi
mon: l’homme.] C’efi à peu prés le même raifonne-
ment que fait faim Paul lors qu’en arlant aux Gentils
qui avoient cité entez fur l’olivier e à la lace des
Juifs que Dieu en avoit retranchez comme ranches
inutiles, il leur dit.- Voyez donc la bonté a la fermi-
té de Dieu , [a fwefité fur me: qui [ont tombez, afn
bonté jar 11ml: , fi vous perfmrez. dans figure. Car nu-
trement mmferezauflirnranchez; nuiteux-meniez, s’il:
ne s’obflinent P4144713 leur incrcdnlité , il: [une entez de

nouveau , car Dieu clip purifiant pour les enter and".
En CF" 1.]; vous au; éd coupez. de l’olivier fleurage
pour erre entez. rentre ne?" une" fief l’olivier frm,
mmhm Nm führer; en: qui fine le; branche: si?

sur e
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fin qu’il ncpût pas fe feparer de la focieté tout
d’un coup, 8c pour jamais , il a fait dependre
de luy de retourner 5 de fe réjoindre , 8c de re-
prendre le même poile qu’il avoit occupé.

XXXVI I. Comme chaque animal raifon-
nablea reçû de la nature univerfelle prefque
toutes [es autres facultez , il en a aufli reçû
celle-cy : C’eii que de la même manicre
qu’elle plie,tourne,accommode à (on ufagefic
fait entrer dans l’ordre de fa predeflzination
tout ce qui s’oppofe à elle , l’animal raifonna-

ble peut aufli convertir en fa propre aétion
tous les obi’tacles qu’il rencontre , 8c s’en fer-
vir ’ ur parvenir à (es fins.

’ XXVIII. Que l’idée de toute ta vie con-

V - , h fidùtruelles- firent-il: entez [ter leur pr re fige .P ’
XXXVII. Comme t que anima a reçû de 14N4-

zure univerfelle prefque tannsfirautres plumet] Cet
article me’ï paroit parfaitement beau, &je ne trouve
rien de plus noble 8c de plus grandque cette penfée , que
comme Dieu a communi éprefque toutes (es autres
facultez à nôtre une: cari luy adonné fa fpiritualitè ,
fan immortalité , écurie rtiede les autres qualitez 6e
de [es lumieres , 8c il ’t pnfque parce qu’elle ne lu
a donné ny fun cil-enceuéternelle , ny fes perfeâions , ï
elle luya communiqué auflî la vertu de tirer une aide
&unfecours de tout ce quiluy fait obitaole; de mê-
me que Dieu convertit en (a propre aétion , tout ce qui
femble s’oppofer à fa providence , donnons les 0b.
flaches ne font que hâter que l’accomplillëment.

XXXVIH. guet l’îdee de toute la 163.] Antonin
combat icy. la malheureufe: eBn-Êur des hommes, qui

" en
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fide’r’éeen gros ne te trouble point. Ne te
tourmente point àprcv’ oir tous les-mua: qui
peuvent myafemblabiement t’arriver dansla
fuiteçmaisàmefiire qu’ils t’arfiverodtydbmmb
rie-toy à toyumême, celaieflz-ilfi immariable?
Tuauras honte de i’avouëvr.’ D’ailleurs Tous

viens-t0y que le piaffé nyrl’avenir ne fontpoiut
fâcheux , il n’y a que le priaient , br’leprefent
Ëreduitiâ pende chofc, fieu le regardes tout i
feulècehluy-même. i8: fi tu fais des repro- .
chosai ton urne de fucœmber fi lâchement

Tous un fic etitfardeau. x
XXXI . Panthéeou Pergame fomils eu-

core afiîs fur le tombeau de leur Maître? Ca-
brins

cnconfiderant lavie en gros, prevoyent tous les acci-
dens fâcheux’qui peuvent leur arriver, s’en tourmen-
tent par avance. a: faufiïent iles-mnxquliln’ontpàs. V.

mufle ny munir ne font 1min: ferbmq ’Car
l’un n’en plus, de im’n’cû pas encore, On peut
ajourer’meme’que’le fouvenir au maux peliez et plus
agreablEque fâcheux. j

Il n’yù gaule puffins] Cm on ne peut mais: vec
rimblement que dece qui elliprefentgcomme-tfirCi’cerdn
dansle premierlivreDefiin’b. Gamin nil 51173 quad peut.
finreflü’udefifimirepvfimwa; i .

Or le prefmtfi faillit limera: ’dnfi , fi in àle «regar-
de: me: fend v en fay-niérnb.] EnvefFet.,r-le parent
n’en ’qu’u’n point : a: a: qui nous le fait trouver çfi

confidemlile, au quenous mie détachons pas entie-
rem’ent du paliè’ny «l’avenir. . ,

XXXIX. t’Pnhthée w’ ’Pergume finm’k encore fifi: ’

fier le flambeau de. leur. Maître P Un «les grands hon-
murs qu’on rendoitauxî’rmccs’ i qu’à leur mon, and:

’ que
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ixias 8C Diotimcpleur’ent. ils encore fur celuy
d’Adrien P Cela cf: ridicule, 8C quand ils, y fe-
roient encore , ces morts le lentiroient-ils? Et
s’ils le fientoient , s’en réjouiroient-ils? Et s’ils

s’en réioüiEoient,cda rendroit-i1 Ceux-cy im-
mortels ? N’eilzocc pas au): leur defiinée de
V i eillirëc de mourireufuitc P Et quand ceux-
cy (croient morts, que deviendroient donc les
autres P. Tout n’eil que puanteur 8c pourritu-

re au Fonds du fac. V
XL. Si tu as le difcernement fi limiers t’en

i dansque leur principaux amis alloient palier lesjours 8c
les nuits fur leur tombeau , qu’ils arrofoient de leur:
larmes. Antonin condamne icy cette fuperllition.
Mais [on principal defl’ein cil de faire voir qu’il en ri.
diculenâ un PrinCe de s’enorgueillir de tous ces lions
neurs, puis qu’il n’y prendra plus aucune part 5 &que
iup pré m’êmequ’ilyen’prîil: , de qu’ils enlient la ver»

tu e lei-éjouir , ceux ui les rendent émieront-tels.
’ îlfiw’droit enfinqu’il en un privé. De maniere qu’

examiner la chofc à fond, on n’y trouve que mifere.
sen: le veritable Yens de ce: article qui et! fort

eau) ’ t ’.Panrlae’emu. Pergame] .Ce dernier étoit un Milan:
c del’Empereur Verus; 8c Panthée, étoit cette belle
fil equ’il mena dîlonie à Rome s qu’il afranchitJ 58!
dont il fit fa maîtreil’e. Elle parvint à une grande
fortune qu’elle avoit des Gardes «8: tout le train d’une
Princefie. C’cIt la même dont’Lucien fait le ornait
dans .lc Dialogue des Images , la: qu’on a pri e mal à

propospourl’lmpcratrice.’ i .
XL. .5 tu a: le déliements»! fin , fer: t’en dans

en fumeras] Rien n’cfiBpgus ordinaire que de vair

, a, es
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dans tes jugemens, commeafort bien dit un

Sage. . a t 0 .XLI. Je ne vors dans l’animal raifonnable
aucune vertu qui foitvoppofée à la- juf’uce;
mais j’y en vois une quiel’c oppofée à la volu-

pté, c’eil la tempérance. ’
XLII. Situpeuxt’empêcher de Juger de

tout ce qui te paroit fâcheux , te voila dans un
afyle alluré. A qui parles-tu? à mon ame.

, .. Maisdes hommes qui fe piquent d’avoirdu difcernement:
mais ils ne fentcnt pas qu’ils parlent contr’eux.
comment s’en fervent-ils, de à quoy le font-ils pa-
roître; le mieux qui leur puille arriver , c’eft de fç
tromper dans cette opinion .

XLI. 3e ne» ont: dans l’animal raifimnalzle aucu-
ne vertu ui fin’t oppofe’e à la jujliee.] Toutes les
fois’que e deux contraires il y en a un qui en:

. l une vertu , il s’enfuit dei à neceilaire’mcnt que l’au-
tre cil un vice. Or il cil confiant qu’iln’y a aucu-
ne vertu oppoféeâlajull’ice, orque la temperanco cit
une vertu contraire à; la volupté : donc la volupté
eiiunviceôc la juflice 8e la temperance font des ver-
tus. C’eit une demonflration que rien ne fçauroit

combattre. . . .X Il. si tu peux t’empécber de juger de ce qui te
paroit flacheux? Si nôtre opinion ne fait , as tout
nôtre mal , el e l’augmente confiderablement, c’efl:
pourquoy il ne faut pas; s’étonner qu’Anronin recom-
mande fi fouvent de la faire taire 5 8c de nous empê-
cher de juger. Que fi nous voulons tant juger , il
faut le faire comme ce: Anaxarchus qui dit au Tyran
de Cyprc qui le faifoit piler dans un mortier: Pile neuf
a" m vaudra! a à]! l’étui d’Annxarclrus que tu pile: ,
(grimpai-luy. ’ ” l ’

Mais,

-LAA-an...

annua-
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Mais cil-ce que je fuis feulement une ame?
n’y-jan: ouf]? un corpr? j’en conviens. Que
mon ame donc ne (e trouble point elle-même ,
8C fi le relie fe trouve mal, qu’ilen juge feul.

XLIII. Tous les obllacles qui empêchent
le fentimcnt 8c le mouvement, font contraires
à la nature animale. Ceux qui empêchent la
vegctation , font contraires à la nature des
plantes 3 8C ceux qui cm êchcnt l’efprit, font
contraires à la nature rai onnable. Fais toy à
toy-même l’application de toutes ces veritez;
cs-tu chatouillé par la volupté , ou tourmenté

ar la douleur? C’efl l’affaire du fentiment ;
Qu’il y prenne garde. S’oppofe-t-on à tes
volontez 8C à tes defirs ? fi tu as formé ces de-
firs fans exception, cet obllacle cft ail’urément
contraire à la nature raifonnable 3 Mais fi tu

’ t’es
Mais ell-te que je fuis feulement une orna] C’cft la

ré onfe ordinaire de ceux qui veulent cxcufer leur
mollefie &leur lâcheté; Mon aine cit fi mêlée avec le
corps , qu’elle ne peut s’empêcher de participer à tout
ce qu’il fouffre. Antonin y repond fort bien.

XLIII. Tous le: objlarles qui em «fichent le fintiment
a le mouvement] Il n’y a rien e mieux penfé que
toutes ces difcrences d’obflacles ,In’y rien de plus vray
que l’application qu’Antonin en fait. .

si tu a: formé ce: defir: jans «repu-on , ce: obflaele
ejl aflure’ment contraire à la nature razfinnalle.] Mais
cet obfiacle vient alors de toy , non pas de la chofc,
ce par confequent la verité qu’il demontre demeure
dans [on entier.

’ Et
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ses propofe tous. les accidens qui pouvoient
arriver , 8c qui arrivent d’ordinaire, il n’y a
point encore là d’obfiacle pour toy: car nul
autre ne toy-même ne peut empêcher ny re-
tarder es mouvemens de ton cfprit 5 ny le fer,
ny le feu , ny les tyrans , ny la calomnie 5 rien
enfin n’en peut approcher , quand il cil: bien
recueilly 8C tamile en luy-même. ô: qu’il cit,

ont aïoli dire , parfaitement rond. I
XLIV. Pourquoy me ferois-je du mal à

moy-même? je n’en ay jamais fait aux autres
que malgré moy. I

p s XLV.Et u’il [effarer ainji dire parfaitement rond. An-
tonin ira u ion icy à certains vers d’Empedoe e ui
foutenoit que la rondeur cilla plus parfaite à la p us
durable de routes les figures . ôtez raniment cil: ex-

liqué au long dans le Timée de Platon: on peut voir
l’art. tu. du Liv. xn. C’eil: fur cela qu’Horace
a dit dansla fat. v: I.du Liv. I I. en parlant de l’hom-

mOBbËc a V. . - Et infi ipfitotus une atquorotumlus,
tatami ne quid mlutplr [ou marri.

agit a]? tout renfermé en boyauta: afi rond qu’il tu
donne aucune prijè à rien d’itranger.

XLIV. Pou
me? ] Voilà un beau motôcbien plein de fans. An-
tonin r: parloit ainfi à lu même dans quelque ron-
contre ou il fé voyoiten rat de fuceomher aux au.
ques de quelque paillon. Pourpmy ou foraine du
"in; à moy-mimi Nousdovom tenir le même hangar
se toutes les fois que nouerions trouvonsdans le mê-
me danger. Quoy pendant que je veille une un! de
foin pour m’empêcher de faire le moindre dephifil

, aux

rquoy me forois-fa du mal à moy-nib -
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XLV. Les uns f6. plaifcnt, à. une chofc , les

autresàuneauprçi pour moy ne me plaiç
qu’à avoir un efprit fait: 8: exempt de toutç
forte d’avcrfion, foit pourles hommes, foi;
pouvlesacddens qui leur peuvent arriver 5 en
un me un cfpr-it qui voyc tout avec des yeux
tranquilles 5 qui rc cive tout avec plaifir 5 8c
qui l’a-fervcdetout clan fan prix 8C fou me-

nte. lXLVIanne-toy deformais le temps pre-
ièms. Ceux quifctoumcntcnt à remplirdc
hurrgloirçtqqtç la pofiçrité ne fœgcnt pas
que ceux quilcur fucccdcront feront fcmblae
bles âccux avcc’lchucls ils vivent , 6c qu’ils
nepeuVontfeufi’rir s. ils ne fongcnt pas que

tous
’ aux autres; j’aurais la cruauté de me donner moy-

mêmç la mon ? ’
XLVI. Demanda ormaislç tmpsâàreftng. Com-

me s’îldîloit, aulieù ’êrrc toûjour’s qua: am l’at-

Çmed’fin avenir filmera-in , Mit fi" finaud": hm,
emmy? «(tamis à te Procure! le real bien. qui
fait en ta puîflâncç qui cg: dçjouïr du, gratina Lçs  
hommpsfqmfiavçuglçs gyms qùittçnt toujours de qui

fifi Pour «mû n’cfi Pas. ’
Nefm pas que aux .i leur Mutine»: [mm

[amblaéks à un: 41m: lehms il: vivent, C! 119’173 ne
üuwntfiufiir. ] Ce raifonncmçnt et! fubtil . mais il c

11-: pas d’être foliée. En effet, fi on étoit capab e
d’ amine: un moment la chofc fans huma a; fans
IL am oaçrouvcxok un ridicule 91mm: à. Iceber-

*chss me tans d’cmmflcmmt Fatigue a? sans qu’as:

Il! nm Poing. mm ne 99mm: MME il! en?
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tous ces gens-là mourront comme eux.- QIe
cela te fait-il donc qu’ils chantent tes louan-
ges , ou qu’ils ayent de toy telle , ou telle o-

pinion P . IXLVII. Prens-moy,jerte«moy où tu vou-
dras; par tout j’auray mon ame paifible 8c
tranquille; c’ef’cà dire qu’elle fera contente
pourvû qu’elle fe poffede , 8C qu’elle puifl’e a-

gir (clou fa nature 8c (on devoir.
XLVIII. Une telle chofc merite-t-elle que

mon aine fe trouble , 8C qu’elle devienne pire
qu’elle n’eft , en fe rabaifl’ang en defirant, en

fe laurant abattre 8C épouvanterPEh que trou-
veras-tu qui le merite?

XLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme
qui ne foit de l’homme 5 ny au bœuf rien qui

, n’aP-mer , ny fouifiir, lion les voyoit. Ilyadans ce fen-
timent une contradiâion qu’on ne peut ny expliquer,
ny comprendre.

XLVlII. Une telle tbafe marin-Mlle que mon un»
fi lrauble- ] Quand on cil capable d’examiner ainfi cha-
que chofc en détail pour voir fi elle merite que nous
cedions, à: que nous nous troublions , il ’efl: certain
qu’on n’en trouve pas une qui fait di ne de cet hon-
neur; arquant! nôtre ame cit airez lâe epour rendre
les armesâepour fuccomber , nous pouvons luy dire

avec une juûe indignation , i
q lb ’f Cuitanmm thulium?
Ma mreu e , qu’efl-œ quia en tant de pouwirfia toy ?

XLIX. Il nepeut rien arfioer à l’homme ai ne fiai:
(15172070702. De tout ce qui en: arriver à l’qhommei!
il y? SEN" ne, .Ï°!FEMCCÏ en: humain: Qui dit"!

’ fiai.
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n’appartienne au bœuf 3 ny à la vigne , ny à
la pierre , arien qui ne leur (oit convenable.
Donc,fi ce qui arrive à chaque chofe,eil ce qui
luy cit propre 8C naturel,de quoy te fâches-tu?
la nature univerfelle ne fgauroitt’apporter rien

d’infupportable. iL. Si tu es troublé par quelque objet exte-
rieur , ce n’ei’c pourtant pas cet objet qui te
trouble , c’efl l’idée que tu en as , 8C il depend
de toy de l’effacer. Si C’ei’t quelque chofc qui

dépende de la difpofition de ton efprit , pour-
quoy ne le corriges-tu, 8C ne le redrechs-tu
pas , qu’clt ce qui t’en empêche? Il en cil: de
même fi tu es afiiigé de ne pas faire une telle
aéti on qui te paroit bonne 5 pour uoy ne l’a-
fais-tu pas [au lieu de t’aflliger? fin obfiacle
plus puifTant m’en empêche. Ne t’afilige donc
pas , puifque la caufe de cette privation n’efl:
point en toy. Mais je ne fgaurois vivre l’atlas

ce a.

accident humain dit une chofc ui n’efi pas étranger:
âla nature de l’homme 8e qui uy dl: roportionnc’e.
Si clleluy cit proportionnée, ellen’eit onc pas infup-.
portable, 8c il efl honteuxd’y fuccomber. Cettcve-
ritéferoitincontefiablefi la nature humaine étoit dans
laperfeâion on les Stoïciens la concevoient; mais le
pechél’afifort aifoiblie u’on eut dircque le moin-
dreaccidentelt au-defl’us d’elle flip Dieu ne luy donne la

force d’y refifler. » ,- L. Ne t’aflige donc pas, pui: que la enfin); un:
privation n’efipoint en tu? man nous nous foraines
portez à faire le bien, l une taure étrangerenous a

- 3b s. ; ’ me:
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116” Reflexiom Morales Jaleùpe .p
cela. Sors-donc dola vie tranquillement, et
comme tu en fouirois fituavoisréüfli. Mais
n’oublie pas de pardonner à ceux qui t’ont fait

obfltaele. iI LI. Souviens-toy que la partie fuperioure
de l’ame ell: invincible quand elle cit bien rag
maillée en elle-même, 85 qu”elle le contenâe

* - - oempêche; de l’achOYQh nôtre peimn’efi pourtant 3.8.
,erduë . a; nôtre bonne volonté eû-prife pour l’e et,

’eft pour uo fait": Chtyfofiome remarque fort bien
ne faim dit (a) que chacun [on "rempaillé [M

Â» tramail. Il n’a garde de dire falots, firfum a car)
hallucine dopendenr paraderions. Il dnfdmfin tu:
1145.1, arec. que comme dit Ifiïe , (b) quoy que nous
rravai on: en vain. &que nous employons inutilement
toutes nos (brocs, nôtre œuvre cil pourtant entre les
mains du Seign sur. nôtre travail oïl devantnôtre Dieu.

Sors dom de la vie tranquillemmr , G comme tu en
finirai: fi tu mais reüfi.] Il n’yaquc celai repoudra
à cette ridicule propofition , je ne fieurfisvvi’vrafi je
suffi: «la. Meurs donc , mais meurs avec la même
tranquillité que tu ferois fi tout t’avoitfuccedé felon
te: serrans. Ce qu’il ajoûte cil cligne d’un Chrétien.
C’efl le veritahlc feus de ce pallium, qui avoirj été mal,
bcurcufetnent corrompu. Comme il feroit aife de le
prouver, s’il s’agiflbiticy de critique, ’

LI. souviens-puy 9m14 partie fuperin de Page (a
invincible.) Cet article-cit parfaitement beau. Nôtrq
and invincible, alors même qu’elle i’epînlâtrc cash
tre toute forte de jufikc ôtée raifort. (me fquççdqqg
quand ellejoindraàfesgopres forces , celles de la ju-
fuce demleproprcell: tMphcïdo; tout, a qu’un
Pewermrrdhwkwrtedumkæwm me

. influas. (lumen;
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de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas , lors me.
me qu’elle s’opiniâtre 8C qu’elle rcfifie contre

toute forte de rai fou. Que feravce donc quand
elle fe ortera à quelque chofc aptes une meu-
re deliÊeration 8c par un choix raifonnable 8:
jnfle? voilà pourquoy un efprit libre 8c pa-
tient eft une fortaeEe imprenable g l’homme
n’a point d’af le plus four où il puifTe le reti-

rer pour ne p us craindre de furprife. Celuy
qui ne le commit pas , cil ignorant 3 8C celu
qui le connaît à: ne s’y retire pas , cit malheu-
roux.

LII. N’ajoûte rien à ce que tes premiers I
fentimens te rapportent. On te dit qu’un tel
a mal parlé de to . Voilà le rap ort u’on
te fait. Mais te mon que cela te lefl’e . non
fans doute. Vois-je un enfant malade? Je le
voy bien , mais qu’il foi: en (imager , c’eft ce

que je ne vois pas. Demeure onc toûjouâs
e

LII. N’ajoûta n’en in que tu Mr: finiront: n
rapportent] Ce parementures-lige. C’en Dieu qui
nous envoye tout ce qui nous arrive , mais c’elt nous
qui l’expliquons, se aile prenons toujours on mal au
heu delepnndrc en ien. C’eit en nous-mêmes que
nous grenons tout ce que nous y trouvons de rude a;
de fâe eux 5 &e’efl ce queles Sroïeiens condamnoient.
Ils vouloient qu’on fe contentât d’envifagerl’objet tel
qu’il cit, de le! qu’il fe prefente d’abord, fins, rien
ajouter, .6: fans en croire le rapportde nôtre imagi-
nanonqui nous le dégluât 0l peut voulut cela le
chap. lulu xxx.liv. d’Aulugelle, ’ a .

. J!
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1 18 Reflexion: Morales de l’Emp.
deflmême dans tes premieres penfécs 3 n’y a-
Joute rien , de toy 8c rien ne t’arrivera que ce
que tu vois , ou plûtôt ajoûtes y , mais en
homme qui connaît tout ce qui peut arriver

dans le monde. rLIII. Le concombre cil amer 3 n’en man-
ge pas. Il y a des ronces dans le chemin 5 é-
vite- les. Cela fuflit. Garde-toy bien de di-
re , pourquoy cela cil-i1 dans le monde? car
En ferois la rifée d’un phyficien , comme tu le
ferois d’un Cordonnier 8C d’un menuifier, fi tu
trouvois mauvais qu’ils enflent dans leur bou-

’ tique
au flûtât ajoutes-y, mais en lamina] Cette reprife

cil: merveilleufe. Mon fils ejl malade , au lieu d’ajouter
à ce premier ob’et, il mourra, je fui: perdu , je ne puis
plus vivre; ajoutes-y en homme qui connoît les eau-
Ies de tout , il efl mortel, Dieu n’a fait que me le pré-
ter, e’efl luy qui lendemande; il en efl le maître, il
peut le prendre quand il voudra; f4 volontéfoît fait: G
non pas la mienne.

LIII. Le concombre ejl amer: n’en mange par. Il y
a de: ronce: dans le chemin : évite Zen] Antonin veut
s’empêcher de tomber dans le ridicule de la plupart
des gens qui condamnent tout ce dontils ne cannoit"-
fent pas l’utilité , &qui demandent, Pourqaoy colaefl-
il dans bionomie? Mais au lieu de s’amufer à recher-
cher l’ufage de chaque chofc, ce qui feroit trop-long,
il le contente de faire voir en general que tout ce qui
nous paroit le-plus inutile cit , comme tout le relie; la
matiere dont la nature le fer: pour produire tous les
Ouvrages qui partent d’elle. Cet article en: parfaitc;
ment beau 8e nes-digne d’un grand Philofophe.

.942
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tique les rognures 8C les fleures de leur travail.
Cependant tous ces ouvriers ont des endroits
où ils peuvent jetter tout leur rebut , au lieu
que la Nature n’en a point, puis qu’il n’y a
rien hors d’elle. Mais c’ei’c ce qui fait tout
ce qu’il y a de plus merveilleux 8C de plus fur-
.prenant dans on art: car la nature n’ayant
d’autres bornes qu’elle-même, change 8c con-

. vertit en fa propre fubftance tout ce qui te pa-
roit corrompu , vicilly 8c inutile’au-dedans

Dd’elle , 8C s’en fcrt pour produire d autres ou-
vrages nouveaux : de forte qu’elle n’a befoin
ny de matiere étrangere , ny de lieu pour y
jetter fes ordures. Elle trouve en elle-même
le lieu , la matiere 8c l’art. -

LIV. Il ne faut jamais être lâche dans fes
’aôtions; turbulent ou inquiet dans le commer-

ce

Car la nature n’ayant d’autre: bornes qu’ellomêmeJ
C’en ce que Scnequea fort bien dit, Omnia qua uf-
qaam erant elufit ofa’pfiam fiei fine»: fuit. La nature
a renfermé tout ce qui étoitpar tout a s’efi donne’e elle-

méme pour 60mn. 1
Elle trowve en elle’même le lieu, la matin: a l’art.]

Cetteidée me aroitheureufe 8e noble, lanaturen’a-
gît que fur elle , par elle de en elle. Et fi quelque
chofc peut faire comprendre comment Dieu a crcé le
monde de rien , c’en: ce qu’Antonin explique icy.

LIV. Il ne faut jamais être lâche dans fer 467132715]
C’eil le fens de cet article qui contient des preceptes
excellens. Combien de gens ne recourroit-on pas à ces
earaâeres qu’Antonin blâme î

tv.
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œdu monde 5 incertain 8: vague dans fcs m
pinions 5 opmxâtrc 8c preçiâité dans («juge-

mqns; n enfin un? occupé c [ès emplois ou
de l’es. a "ires. A h
. LV. On me me, on me déChfi’C, on me
chargeât: malediâions. Quecdamefiit-il?
cela empêche-tin que mon am: ne fait mû-
Jours pure , wuêcnœ, fagc, &juflce P Si quel-
[qu’unizfîis présëîunc flamine d’une eau doua

ça 8c claire s’amuÎoit à luy-diredcs injures , la

fontaine et; donneroit-elle moins fon eau pure
&claire? Et si! y jetnoit de la houé 8c du fus-
.micr, muroit-elle pas bientôt lavé 6C diflîpé
Ces ordures, fans au être gâtée? (inciteras-tu
donc Pour avoir au-dedans de toy une fontai-

ne cagous vive ,8mon pas unecivernc? tra-
yaiïlcxinccflëmmçm à ce procurer la liberté,

’ la.LV. fige! ’un (li: pré: d’une mitaine.) Je ne
nier amena garum Comparai’fon. Com-
memiomhe Mhe’toûjonrs fun au ure a: nm: .
185m» les arasas «qu’on jette am   ouït, il fait
üemënYCQueiïhbmmtfiflëroûjours lac-bannes 38:10:13
quelques obflaclcs qu’on luy oppofc , a: qu’il fumion-

gçle màl’par zieuta;  me puisqu W pour amir- «dans de 4 toy une
JW’ m www»: 7min? a Celarefïanbie bicha ceque
51:. s-u s» Chairs ’r fit 393mm Ïcan , que l’eau qu’il

nous doum: à Wæproamten nous une fontaine fait-
Juneau vie éternelle. 8d me: , gnan: aga dab ci . fiat
in m0 ’fèm www in . mira»; armant Car les

t ËWPËHÇg ’fomPuu’queDicu donne ,

flaque nons ne trouvons ybmmous. l

z A LV1.

-.IN-

M; W 2-
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bûmplicité, la douceur’ëclamodefiîe.

LVJICcluy ui ne figeât pasqu’il yaun mim-
ât; nefçaât ilefi. En celuy qui ne fgait

’ spourquoyilcflcr’c’é, nef’çait ny quelcfi

Emma» ny ’cc-qu’ild’c lu «même. Celuy
à qui l’une ou l’autre de ces eux connoiïïan-
ces minque t, ne .fçauroit rendre raifo’n de luy-
mêm’e, nydiïcpourquoy il dt né. Que te
femble doncdclœluy qui maint le blâme l8: .
quidcfirc les laüzngesdc ces fortes de gens a.
Qui la plûpart ne (gavent ny où ils (ont , gy
cequ’ils (ont.

LVH.
LV1. ’Celuy quineflaît pas qu’il y ’4 un monde, ne

fiait pas a); il m.) Ya-t-il quelqu’un qui ignore qu’il
y ait un mpndc? le: plus ignonns ne fçavent-ils pas
qifllh des adam, une une, "des du: 1 .Muiâ ce
n’ait pas cequ’Antonin a voulu dive. Sqavoir qu’il! .y
àlunllmOnilel, c’en, dmllelens dans: immanent , féa-
voir , ila-ézéfait , &qui le gouverne 5, con.
mîtfef’es dmtèslpmdes , en: les unit; que!»
Ëpoftidh flueront on en foymëme , a: à quel nia-
geo’n yen damné? Cas fieux tonnaiflnnues, celle du
mnaèæ c’eBeîeïfôy même, font filliêæ 8c fi dépen.
dantesîl’üne 8e l’allure, galon me peut être pnivé de

l’unefansêtre rivé de toutes hadaux; Cela et! au;

beauâcïfcflf e. - A i I I l ,I au: in feulât: "du: dajaeluyqïni craint k flâner î]
Orme s!âttèndolt quîA’nuonin en flamboit là. Il
n’ya-riènüdeplus n-ny de plus fin, que la manier:
abhn’llafiflë tificrlés ’cdnfequenm des principes qu’il a

um- ’
941i?» [ça-am: la flûpurt me; à il: faut, 713w: qu’il:

[ont] lOnlhclfçauroit panda Plus mm ny en
moins

a.
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LVII. Tu veux être loüé d’une homme

qui fe maudit luy-même trois fois dans une
heure. Tu veux plaire à un homme qui fe
déplaîtàluy-même. Car Celuy-là peut-il fe
prix: , qui le repent prchue de tout ce qu’il

it.’ . ÜLVIII. Deformais il ne faut pas feulement
refpircr l’air qui t’environne, ilfaut aufli re-
fpirer cet Efprit divin qui gouverne toutôc
qui remplit: tout. Car cette vertu intelligente
n’cf’c pas moins diffufe 8c répandue, 8C ne f:

prefcnte as moins àceluy qui fgait l’attirer ,
que l’air a celuy qui a la refpiration libre.

LIX. En general levice ne nuit point au

- . monde,moins de mots, la mifere de l’homme; il ne fgair ou

ilefl,.nycequ’ilefl.Î ; . H , I
LVIII. Defirmai: il ne faut par feulement raffini-

l’air» qui t’enwiranne , il finit au]; refpinr ce: efiarit di-
ùïn.] Il y a pour nôtre ’ame un air natal, bien plus

tu, &qu’igucrit bien plus feurément toutes fes ma-
adies , que l’air natal que les Medecins nous ordonnent,

ne gueritles maladies u corps. Heureux fi nous fça-
irions-recourir au remier, commenous femmes foi-

, -gneux de chercher ’autrel - 1
LIX. Engeneral levinnenuitpoînt au monde.] Il

cil impofliblc que le: vice nuifc en encral au monde,
puis qu’il ne fubfiile pas par luy-memo, ôc qu’il n’eft
qu’un accident quiarrive à nôtre am: , qui par confco
queneefi la feule qui en patit, pendant u’clle n’a pas
la force ou lecouragede le challer 6c cs’en défaire.
C’en-une verité qu’Epiâeteademontréeparcette bel-

le comparaifon, Comme on 0g: me: pas un lm: pour la
"4’903

l

nec:

a;
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monde , &en particulier il ne nuit qu’à celuy-
là (cul qui efi: le maître de s’en défaire quand

il voudra.
LX. Lavolonté d’un autre ne fait rien à la

mienne, &neluy cil: pas moins indiffèrentc
que fon corps fon efprit. Car quoy que
nous foyons nés les uns pour les autres , nenn-

I moinsManquer , aujfi 19mm! ne fubfifle-M’l pas dans le mon;
de. Comme s’il difcit , fi le mal fubfifloit par luy-
même, ilferoit donc le but de ceux qui le commet-
troient, mais on voit au contraire qucle but de tous
les hommes efl: de l’éviter: car il n’y en a point qui
ait deiÎein de faire le mais quandils le font c’eft que
ce mal étoit caché fous un bien faux 8c imaginaire , qui

’ étoit le but qu’ils le propofoient. Cela étant, com-’
me on ne peut en difconvenir, fi le mal fubfifloit, il
fubfiiteroit donc afinqu’on l’évilât, c’en à dire il fe-

roit pour ne point être; ce qui cit auifi abfurde que
de foutenir qu’un but cit pour ne pas fervir de but, 6c
qu’onle met pour le manquer, ou pour ne l’avoirfpas
en vue.

LX. La volonté d’un au": mfait rien à la mienne. ]
Ce libre arbitre, c’eftâ dire la liberté de nous porter:
au bien ou au mal, cil: é al dans tous les’hommes.
Mais le choix de l’un ne étermine pas le choix de
l’attire.- car cotie détermination ruineroit cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre
bon ny méchant 5 heureux ny malheureux. son exem-
ple peut ou me corriger, ou me feduire; mais Il faut
toûjours que je donne mon confentement; 8c c’efi un
grand bonheur pour les hommes que performe ne nif-
fc être rendu miferable , que parle vice uiefl en uy:
Banc loco n: humamfimt , quad une ni initia fin mi:
fer :11. Senequîg

. ç LXII.-I
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1 :4. Reflexims Morales de I’Emp.
moins l’ame de chacun conferve roûj ours
l’empire d’elle-même libre 8c independant;au-

trement le vice de mon prochain pourroit me
nuire a ce que Dieu n’a pas voulu , afin qu’il
ne dépendît pas d’un autre de me rendre mal-

heureux. vLXI. Le foleil fcmble épandu par tout , 8c
il l’eiien effet 5 mais il remplit tout de fa lu-
miere fans la quitter 8C fans la perdre: car cet

. épart.LXI. Le filait [amble ipandu par tout, a il l’a]! en
du: mais il remplit tourds fa lumiererfam la nitrer
cr fans la perdra] Par une comparai on trcs- ne à:

"n’es-fonde Antonimexplique rres-fenfiblement de quel-
le maniercnôtre eiprit doit faire fes fonâions à: com-
muniquer fes lumicres. Il doit reflembler . dit-il, au
foleil. qui pour éclairer les objets ne leur partage pas
falumietc , 8e ne s’en prive pas luy-même, mais au
contraire enlaretenanr toute entiere au dedans de luy,
hcommunique ar le mouvement de l’ait qui l’envi-
ronne 8c quan fes rayons, c’eflàdirelcslignes d’air,
rencontrent un corpso aqueôtfolide , au lieu de tom-
bera: de r: perdre, i changent feulement de déter-
mination , &faifant un an le de reficxion égalà l’an-

le d’incidence , portent lalumicre en un autre endroit.
âôtre efprit doit faire la même chofc , fa lumiere en
s’attachantâun fujct ne doit ny quitter la fourcc , ny
tomber 8c fe perdre quand elle trouve de la refiflancc
dans le fujet qu’elle veut éclairer 3 il faut qu’elle r:
foûtierine , de qu’en Te détournant elle aille illuminer
tout ce qui cil en état de la recevoir. Si on s’oppofe
à elle , nôtre efprit n’en fouffiie non plus quel: foleil
quand Tes rayons (ont repoufl’ez par un corps opaque.
Ce uisjyl oppofe en foufl’re feul en demeurant dans
l’ob currte. Voilà quelle cil: la penfée d’Antonin. Si

4 nous
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épanchemensdelumierc n’efl: qu’une exten-
fion,c’cfi pourquoy on appelle (es rayons d’un
mot qui lignifie étendre, 8c tu connoîtras ce

ue c’cfi: qu’un rayon fi tu prens garde à ce

21a de lumicrc qui entre par un petit trou
dans unlieuobfcur. Car il va tout droit , 8C

v ileft coupé êtrompu lors qu’il rencontre un
corps opaque 8c folide qui s’oppofe à fou cours,

nouslafuivions , nous ne ferions pas fi opiniâtres dans
nofdifputes , a; nous ne nous offenferions jamais qu’on
refiflâtânos raifons , qui éclaireront celuy-là, li elles
n’éclairent pas celuy-q. La feule chofc qu’il y a à di-
re danslacomparaifon don: il fe fer: , e’eil que le So-
leil ne donne fa lumicre que par le mouvement qu’il
imprime à l’air qui l’environne, a: fans lequel nous
n’en ferions point éclairez, au lieu que nôtre efprit
porte luy-même par tout fa lumiere fans aucun milieu.
Et Dieu agit de cette maniere. ,N’eflqu’um audion] Comme Antonin s’explique ,l
il femble qu’il ait crû que les rayons de la lumiere font
dcslignc’sôedes filets du corps lumineux , a: une ex-
tenfion dela pro rc matiere du Soleil. La plû art des
Philofophes de afeâe étoientallez médians P yficiens

out confondreainfi la lumiere primitive, c’eft à dire
es parties du corps lumineux, avec la lumicre dari-

vËe , c’efià dire avec la lumiere que caufe le mouve-
ment de l’air que ce corps lumineux poulie à la tonde.
Neanmoins on peut expliquer favorablement la penfée
de cet Em eleur en difant u’icy par extenfion il n’a

arlé que u mouvement de a matiçte ui environne
le Soleil, a: ui étantétcnduècontinue emcnt. ôta.
yantbeaucou epenteôe d’inclination à fe mouvoir,
porteôctran met au longé: au large l’aâion qu’il luy

a communiquée. I i" t * * Cc a v . LXII.
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8c ui l’empêche d’éclairer l’air qui cit derric-

re. e rayon demeure donc là , il fe foûtient
fans tomber ny fe perdre. Telle doit être la lu-
miere de nôtreefprit 5 il faut qu’elle fe déta-
che de fa fource fans la quitter g qu’elle s’épan-
de fans le perdre; qu’elle ne s’opiniatre 8C ne
heurte point avec trop de violence contre les
objets qui luy refifizent ; 8C qu’elle ne s’écoule

ny ne tombe point , mais qu’en (e foûtenant
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tout ce qui ne donne pas un pafl’age libre à
fes rayons demeure dans l’obfcurité.

LXII. Celuy qui craint la mort , craint ou
d’être privé de fentiment , ou d’avoir un autre
fentimen’t. Si c’eft le premier, tu ne fenti-
ras donc point de mal. Et fi c’en: le dernier ,
tu feras un autre animal 8C tu ne centras pas de
vivre.

LXIII. Les hommes (ont nés les uns pour
les autres. Ilfaut donc ou les enfeigner ou

. les foufirir. - LXIV.
LXII. Celuy qui craint la mon , craint ou d’être pri-

w’ de [intiment] Ce raifonnement étoit fort bon pour
des Philofophes aveugles qui croyoient ou que l’aine
mouroit avec le corps , ou qu’après leur ieparation elle
alloit Te reuniràla Divinité. Mais il ne vaut tien pour
nous, qui connoifiant la corruption de nôtre nature ,
&les peines refervées aux pecheurs , ne pouvons nous
railëurer contre l’attente terrible de la Initie: de Dieu
quedpar nôtre penitence, 6c en efperant en fa miferio
cor e.

LXIII. Il faut dans ou le: enfeigmr ou le: finfiîr- js.
19:.
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LXIV. Autre cit le mouvement d’une flé-

che, &7autre cit le mouvement de nôtre ei-
prit. Une flèche ne vabien que lors qu’elle
va droit; mais nôtre efprit ne va pas moins
bien quand il fe détourne ou qu’il s’arreiie fur

un fujet ourle bien confiderer , que quand
il va drort à (on but.

LXV.

’ Si on les enfeigne on les rend meilleurs, a: fi on les
foudre on fe rend meilleur foyvmême.

LXIV. Autre efi le mouvement d’une fictive 0’ tut-
tre le mouvement de nôtre ejjm’t.] Antonin veut preve-
nit icy les impatiences , ou l’on ne tombe que trop
fouvent" dans le: operations de l’efprit; on veut aller
d’abord droitau but , &par cette preeipitation au lieu
de s’en Ëpprocher on s’en éloigne. C’eit à une fléçhe

âaller ans detour ou l’on a vifé , elle manque toti-
jours fon coup pour peu u’elle s’écarte. Mais nôtre
efprit ne peut pas, 6c ne oitpas toujours aller fi di-
rectement. Il fautqu’il confidere 8: qu’il tâte les ob-
jets voifins de celuy qu’il veut connaître, 8e qu’il tour-
ncautour d’eux, pour en examiner toutes les parties.
Cc mouvement circulaire n’en pas moins droit ne
celuydelafléche, a: ces detours rapprochent de on
but au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon
tendra cela fenfible. Dans la plupart de (es Dialo-

ues il fcmble d’abord qu’ils’éloigne de (on (hircin par

fis frequentes digreilions qu’il fait, .mais enfin on et!
tout étonné de voir que ce qui fembloit l’en éloigner
l’y a conduit d’une manier: .merveilleufe, 8: que les
veritez qu’il a expliquées par»cy par-là, étantramaf-
fées , font 8c achevent fes demonfirations. qui nefe-
roimt ny li fûtes ny fidroites, s’il y étoit allé tous

(hom, r
[Cc 3 s LxÏi
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LXV. ntre dans l’efprit de tout le mon.

de , 8c permets à tout le monde d’entrer dans

le ml). . 4Lx Entre dans l’afpn’t de tout le manda] Ce pre-
eeptc e tres-utile à tous les hOmmes, mais particu-
lierement aux Princes: le pouvoir abfolu qu’ils ont,
a: dont il cit ailé de faire un méchant ufage, les doit
obliger à entrer dans l’efptit de tourle monde , e’eflà
dire achailerla credulité 6c la precipitation dans leurs
jugemens 5 ils ne doivent pas s’arrêtera tequ’on dit,
ou qu’on fait, il faut u’ils aprofondiii’ent par quel en
i rit ona it a: on par e , Sales motifs queEl’on a. Voi-
la out a premiere ortie du precepte. L’autre leur
or onne de bannir de cure a&ions 8c de leurs penfèes
la feinte . la diflimulation , &la tram crie, que la po-
litique humaine érige en vertus, a; .ont la Morale a:
la Religion, qui ne déguifent «Scout n’emporionnent
jamais rien, font des Vices tresodieux 6c nes-caudaux:
nables.

I. une E NE o 12151145.

I. Out homme gui fait une injuilice cil:
’ impie. En c et , la nature univerfelle

ayant
I. Out homme i fait uneîi ’refiiu efl i ie.

T Voilà déja uné’ërando verité allant Dieu a
éclairer les Payens , en leur bilant connaître qu’il n’y
a point d’injufliee qui ne foit une impieté. Qu’on
parle mal de fou prochain; qu’onnegligede feeourir
un pauvre: qu’on me un mauvais ufage de fon temps
de de fcs talons; ce font autant d’impictez , parce que ce
font autant d’injuitices. Marc Antonin étoit bien lus
religieux que la plupart des Chrétiens d’aujourd’ il]
qui ne font pas gentillet l’impieté en tant de chofes.

i " au
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ayant creé les hommes les uns pour les autres ,
afin qu’ils le donnent des fecours mutuels,ce-

nluy qui viole cette loy commet une impieté
envers la divinité la plus ancienne. Car la na-
ture univerfelle cit la mere de tous les êtres; 8c
par confequent tous les êtres ont une liaifon
naturelle entr’eux. On l’appelle aufii la veri-

i té , parce qu’elle cil: la premiere caufe de tou-
tes les veritez. Voilà (pourquoy celuy qui
ment de (on bon gré e impie , parce qu’il
fait une injufiice en trompant; 8c celuy qui
ment malgré luy en: aufii un impie , parce qu’il
rom t l’harmonie de la nature univerfelle , 8C
qu’i le foufirait à la loy du monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. Car il com-
bat contre elle, puis qu’il va tête baillée 8C par
fou propre choix contre les ordres ,p c’efi à di-
re contre fes veritcz fondamentales,8c que par
le mépris qu’il a eu pour les fccours que cette

’ morel On l’appelle 04,0? la unité , perte qu’elle ejl la pre-
miers carafe de route: le: urina] Car Dieu cit égale.
mentap ellé la ucxite’ôelepere dela «mité. ’

Et ce uy qui ment malgré luy 0’ fin: le fidfloi” rfi
aufi un impie.] Pendant que nous avons tant de com-
plaifance pour le menfonge Volentairpl . de que nous
uy donnons tant de paileporta, un P ilofophc Payen

cil perfuadé que le menfonge involontaire cf! une in:
picté, &ille rouve par desraifons incontefiables.

Car il en et contre elle, pui: qu’il ou rite 64’ e 3
074mm propre choix, contre fer ordres. C’efiâ ire.
contre les retirez. fondamentales , a que par le méprit

Cc 4 Will.
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130 Reflexiom Morale: de l’Emp.
more commune luy avoit donnez , il s’efl: mis
en état de ne pouvoir difcerner la verité d’avoc
le megfonge.Celuy qui fuit la volupté comme
un bien,8c qui fuit la douleur comme un mal ,
cil encore un impie 5 car il cil; impofiible qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un partage in ju-
fie aux bons 8c auxrméchans , puis qu’on voit
ordinairement que les méchans (ont dans les
plaifirs , 8C qu’ils poil’edent tous les biens qui

les procurent-,lors que les bons font accablâz
e

’qu’ila eu ou] Il n’y a pas là un mat qui ne fait d’un

poids accablant. Antonin dit que Dieu ayant donne a.
’homme le libre arbitre avec toutes les lumieres ne-

teilaires pour connoitrc les veritez fondamentales qu’il
a établies , a: qui font comme autant de flambeaux qui
éclairentl’univers, fort ignorance ne peut jamais être
traitée d’involontairc g elle vient purement de (on. choix;
il a méprife’ les fccouts que Dieu luy avoit donnez , 85
lce n’eil: que par. ce mépris qu’il cil jufiement tombé
gdans l’aveuglement qui l’empêche de difcerner la veti-
îté d’avec le menfonge. 041e de veritez éclaircies par

ce fcul principe! a: que de lumiere dans un Philolo-

phe Payen l .Car il a]? impoflîlle qu’il n’accujè la nature d’avoir

fait un partage injufie.] C’en: le piege funeiie. où ce-
luy qui a compofe’ le Pfeaume txxtr. avoue qu’ila-
voit penfe’ tomber , &dont il ne s’etoit garanti qu’en
feintant dans leTemple du Seigneur , où il avoit con-
fi eréla fin du juile de de l’impie z Mei autant pane
mati [une peder, peut effufifunr greflu: moi , quia ze-
lnvzfilper inique: par"): percutante» vident , (sur. Do-
mcjnmm in fitnéluarium Dol , 0’ intelligam in nom]-

fimn «arum. ” ’ " "

son;
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de peines 8e de douleurs. D’ailleurs celu
qui craint la douleur , craindra à quelque heu-
re une des choies qui arrivent necefl’airement
dans la nature, ce qui déja cil impie 3 8c celuy
qui court aprés la volupté ne s’empêchera ja-
mais de commettre des injuf’tices 5 cela cil: en-
core impie fans contredit : car toutes choies
étant égales à la nature univerfelle , qui ne les
auroit pas créées fans cela, il faut que ceux
qui veulent Cuivre les loix de cette mere com-
mune , entrent dans le même efprit , 8c qu’ils
les tiennent aufii pour indiiferentes. Tout
homme donc ui ne re arde pas avec desiyeux

’ indiËerensla ouleur lavolupté;lamort&:
la vie 5 la gloire 6: l’ignominie 5 dont la natu-’
re le fert également 8c fans diiiinétion , cil:
manifeftement impie. Quand je dis que la
nature s’en fert également, je veux dire qu’el-

les arrivent toutes comme une fuite des chof es
qui le font 8:: qui le fuccedent les unes aux
autres,felon le premier defl’ein de la providen-
ce par laquelle la Nature entreprit dans un
certain temps la difpofition 8c l’arrangement
de cet univers,aprés avoir conçu en elle- mê-
me les raifons de tout ce qui devoit être , 8C di-

flribué

ILApre’: avoir tança? en elle-mémo les renflez: de tout a

qui devoir lem] Car rien n’arrive que felon les loix
delaprovidence, Dieu ayant de toute éternité conçû
en luymême les idées de tout ce qui devoit être.
de qui étoit poilible, comme cela a été expliqué ail-

’ C c g leur;
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hué par tout les femencesfecondes,ôc de l’exià

Rence,&: des changemens , 8C de la vicifiîtude
continuelle de toutes choies. »

II. C’cfi être parfaitement honnête hom-
me , 8C avoir fait un voyage nes-heureux que
de fortir de la vie fans avoir connu ni le men-
fonge,ni l’hypocrific , ni le luxe , ni l’orgueil.

Après ce remier degré de bonheur , le plus
grand en uite , c’ei’t d’en fortir las , 8c dego u-

té de ces vices , 8C fans fouhaiter d’y crouPir.
L’expericnce ne te perfuade-t-elle pas encore
de’fuir la pelte P La corruption de l’cfprit efl:

une

leurs; Mais cette rovidenee generale de premiere;
s’il cit ermis de parllér ainii , n’empêche pas que Dieu
n’agi econtinuellement, puis que e’efl luy-même qui
exccute tout ce qu’il a refolu. Car Dieu ne s’efl pas
contenté d’imaginer 8c de difpofer une fois les choies
dans le commencement des temps, pour cefler enfui-
te comme un Legiilateur le repofe après avoir donné
l’es Loix. La bonté de Dieu n’a ny commencement,
ny fin , puis qu’elle cit en luy 8c de l’on eilence , de
Dieu n’en pas tantôt preient, 8c tantôt abfent. Il cil:
toûjours prefent à tout fans être renfermé dans rien,
Î; fa providence s’étend aétuellcment fur toutes cho-
es.

XI. Apre’: ce premier degré de bonheur, le plus grand
enfuira] Les hommes ne peuvent uere afpiret au preo,
nier bonheur; car il cit bien di cile , fur-tout pen-
dant une longuevie, qu’ils (bien: exempts de tous ce:
vices , mais rien n’empêche qu’ils n’obtiennent le fe-
cond, qui en deles avoirenhorreur, de s’en repentir
écrie iouhaiter des’en défaire. ï ’ " "

934:5

h" È;

55T:

9-:
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une pelle bien plus dangereufe 8c plus mortel.
le que la corruption 8C l’intemperie de l’air
que nous refpirons. Celle-cy cil la mort des
animaux entant qu’animaux , 8c l’autre cit la
mort des hommes entant qu’hommes.

III. Ne méprife point la mort , contente-
toy de la recevoir de bon cœur comme une
des choies que la nature a ordonnées. Car
il n’cil pas moins naturel de mourir 8: d’être
diil’ous , que d’être jeune ou vieux ; de croi-
tre 3 d’entrer dans la fleur de fou âge 5 d’avoir

des dents , de la barbe 8C des cheveux 5 8C que
de fournir à toutes les autres operations de la
nature , felon les différentes faifons de la vie.
Il ei’t donc du devoir d’un homme fa e 8C pru-
dent de ne faire point le temeraire , ’être tzinc;

et
Celle-ry ejlla mort de: animaux.] L’une ne tué que’

le corps , 8e l’autre tué le corps de l’aine.

HI. Ne me’prifepoinrla mon, contente-toy de la re-
cwoir de bon rouan] Lamort étant une des fonétions
de la nature, il faut être fut celle-là comme lut- tou-
tes les autres, c’en à dite, l’attendre tranquillement
fans la délirer , nyla craindre. Mais cela peut-il s’ac-
corder avcc le mépris que la religion nous enfeigne
d’avoir pfut la mort? parfaitement ; nous ne mépri-
fons pas mort entant qu’ellecfi une aâion de la na-
ture; nous la méprifons entant qu’elle en: fouvent un
vain fantôme qui veut nousépouvanter, Icommeiî fan
pouvoir n’avoir pas des bornes fort étroites; qu’elle
pût nuire aux gens de bien , 8c que nous ne fumons
pas affurez de triompher d’elle. c’en ainfi que les Mat:

aqui ont mépriféc avec un courage plein humilité.

de
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deré , 8c de ne témoigner aucun mépris quand --
il s’agit de la mort , mais de l’attendre comme f0
une des fonâions de la nature. En un mot au
attens le moment où ton ame fortira de fa pri- li
fou , comme tu attens celuy où l’enfant dont (il
ta femme cit grolle, fortira du ventre de la il
mere. Et fi tu as befoin d’un feeours plus vul-
gaire ,- mais qui peut pourtant donner du cou- l
rage , 8c faire une forte imprefiion , rien ne te l
rendra plus tranquille furla mort que de bien

. q confiderer les objets qui t’environncnt. Par » r
. î Il ” exemple , quels hommes tu vas quitter ; dans

g quelle étrange focieté ton ame ne fera plus en-
, r tu gagée ni confondue. Ce n’eit pas qu’il faille
" ; * e choquer ni oEenfer les autres , au contraire il

faut les fupporter 8C en avoir foin 5 mais il cil:
: r y à: bon de le fouvenir qu’on ne quitte pas des
A 1 il hommes qui ayent les mêmes fentimens que

i nous. Car ce feroit la feule chofc qui pour-
l

7.. a .- âne-à:

gaur

- in-.. 513.43. ,

. .5;-

EH:

An "a

roit nous faire balancer 8C nous retenir’dans ce .
V1, monde , fi nous pouvions vivre avec des gens I

, g qui penfafi’ent comme nous , 8C qui enflent les ’
1 o t i mêmes gours 8C les mêmes opinions. Mais
r j q au lieu de cela tu vois tout ce qu’on a à fouf-

"2 friti Ce n’efl par qu’il faille choquer ny a enfer le: autres. ]l

Il Çomme ce u’il vient de dire poroiÉtrdur , a: femble
g. infpirerla haine cule mépris des autres hommes , il a

foin de radoucir en expliquant fa penfée.
A: Tu par: tout ce qu’on a à fiufiir de la contrarieté

qu’on trouve dans commerce deshommeeJ Antonin
DG
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frit de la contraricté qu’on trouve dans le
commerce des hommes ; elle cil fi grande
qu’on cit fouvent obligé de dire : O mort ,
viens promptementâ mon fecours, de peut
que je ne m’oublie , 8C queje ne fois enfin dif-
férent de moy-même.

IV. Celuy qui péche, peche contre luy,
&celuy qui fait une injuftice le fait du malâ
luy-même en le rendant méchant.

V. Souvent on n’ei’c pas moins injuf’cc en

ne Paifant rien , qu’en faifant quelque cho (e.
.-

ne parle pas icy de la contrarieté fur les choies indifl’e-
rentes qui catirent tous les jours tant de difputes parmi
le-hommes; il parle dela contrariété fur les chofes
eilentielles , comme fut lejufleôc l’injuile; le bien de
le mal; &fur la Religion même. Il n’y a rien qui
doive plus déganter de la vie que ces contradi-

étions. q .a mon, viens promptement à mon ferours, de pour
queje ne m’oublie.] C’en-à dire , de eur que les opi-
nions depravées des autres ne me le uifent. 8c que je
ne me laifl’e enfin emporter au torrent. Car comme
dis l’Auteur du livre de la Sageile, le charme de la de-
pravation efi grand s il éteint facilement le bien, (’5’ la;
concupifience lfrenée change Fume. fans malin , a
corrompt le meilleur naturel. Ce n’en: que par une
grace particulier: du Ciel qu’on reflue à tant de perni-
cieux exemples.

V. Souvenf on n’ejl pas moins injujle enIne faifant
rîm-]Car 1’ homme n’cfl pas feulement ne pour ne
pas faire le mal, il cil né pour faire le bien, 8c c’efl:
ce que JEsUs-CHRIST a voulu nous apprendre par la
parabole de 1’ homme qui ayant regû un talent :2392;

. 1
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j 3 6 Reflexiom morales de l’EmpÇ
VI. C’efi airez pour le prefent d’avoir une

opinion faine des choies; d’a ir pour le bien
de la focieté,8C d’être difpofé a recevoir agre-

ablement tout ce qui viendra de la caufc gene-
rale 8C univerfelle.

VI I. Defais-toy de tes imaginations , re-
tiens tes mouvemens,éteins tes defirs , &con-
ferve ton ame libre 8c independante.

VIII. Une même ame a été difiribuée à
» tous les animaux fans raifon, 8C un métace-

if’prit intelligent a été donné aux animaux rai-

onnables , comme toutes les chofes terre-
fires

Maître l’avoît enfoui , a: s’était contenté de ne pas le

perdre. (a)
VI. C’eji aflêz pour le pnfent d’avoir une opinion

flirte de: clayon] Antonin fe parle ainfi à luy-même
pour chnfler quelque imagination facheufe qui venoit
troubler fa tranquillité.

VlI. Raie»: tu mouvemens] Retenir fez mouve-
mens c’eit les remettre dans les bornes qu’ils doivent
avoir , les rapporter au bien de la focieté , les fitire
avec exception , 8c les proportionner au merite des

choies. lEtn’ns tu dejîm] Car les hommes ne fgavent point
du tout ce qu’ils doivent defirer

VIH. Et un mît»: efprir intelligent a eflé donne’aux
animaux mîfonnables. ] Quoy que cela ne fait pas
vray dans le fens des Stoïciens ui croyoient que ce:
efpritintelligtntétoit une partie je Dieu.même, il ne
11113.: gogs d’être vray au fond. Le même efprit a efié
denneatousles hommes, iln’efi diffèrent qu’à toper-
non du diffama: tirage qu’ilsenfont, a: des di erente:
grues que Dieuy ajoute. ’ H " 1X3

(a) Math. as.

Han-Hum.

-..A-
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lires n’ont qu’une même terre , 8c comme
tout ce qui voit 8C qui refpire ne voit que la
même lumiere’, 8C ne refpire que le même

I air.
1X. Tous les eûtes qui ont quelque chofc

de commun entr’-eux , tâchent de le joindre.
Ce qui en: de terre tend vers la terre 3 l’humi-
de coule avec l’hum’ide , 8c l’air avec l’air 5 de

forte que pour les tenir feparcz , il Faut leur
faire violence. Le feu le porte en haut à cau-
fe du feu élementaire. Le feu d’icy-bas cit fi
prompt à s’embrafer 8C à s’unir enfemble , que

’ même tout ce qu’il y a de malterie] 8C d’un peu
fec,s’enflâme facilement,parce qu’il ei’c moins

mêlé avec ce qui pourroit l’empêcher de pren-
dre feu. De même auflî tout ce qui participe à
la nature intelligente 8C raifonnable tend d’au-

tant
1X. Tous le: afin: qui on; quelque chofc de commun

"m’ont, turban: de [à joindra] Antonin prouveicy
que tous les eûtes ont une inclination 8c une pente na-
turelleâs’uniravcc leurs femblables, a: que cette in.
clination cit plus forte à mefute qu’ils font plus par-
faits. Il n’y a que l’homme qui rebelle à cette loy
generale de la nature tâche de rompre [es liens à: de
méprifer l’union qu’elle lu infpire. Mais cette même
revolte cl! une des plus cnfibles preuves de ce qu’il
établit: car il a beau faire , la nature cit toujours la
plus forte: s’il fe détache de l’un , il faut necellâire-
ment qu’il fe joigne à l’autre , a: plus il s’éloigne ,

i plus il ferre les nœuds. Ion: ce chapitre cit admi-
tabler

Et
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I 3 8 Reflexiom Morales de l’Emp.
tant plus vers fou origine , efi d’autant plus
prompt à le mêler avec ce qui luy cit naturel ,
qu’il cit plus excellent 8C pins aCComply.C’efl:

e là que parmy les animaux fans raifon on i
voit des effaims , des troupeaux, de petites fa-
milles de pouffins , 8C comme des amourszcar
déja ils font animez , 8c ce principe d’allem-
blage 8C d’union cit répandu dans les êtres les
plus parfaits , 8c ne fe trouve pas tant dans les
plantes , dans les pierres 8c dans le bois. Par-
my les animaux raifonnables il y a des republi-
qUCs , des amitiez , des maifons , des allem-
ble’es , 8c au milieu même des plus grandes
guerres il y ados trêves 8C des traitez de paix.
Et dans les creatures entorc plus parfaites ,
quoy qu’elles (oient fort éloignées les unes des
autres, on ne laifTe pas d’y remarquer une ma-

v mereEt comme de: annam] Il dit comme de: amours, .
parce que les Stoïciens ne vouloient pas recourront-e
dans les animaux de veritables pallions; ils difmenc
feulement qu’ils avoient comme de: pofliom. Car les
pallions, difoientils, font des modifications de la rai-
f0", 85 ne lubrifient pas fans elle. L’opinion que les
animaux ne (ont que des machines, n’efl: donc pas ne:

nujourd’huv. .Un: manier: d’union tomme dans le: aflrui] Car
quoy que les afircs [oient éloigneaôcfepatcz es uns
des autres, il; [ont en quelque mamere unis par leurs
fonâions s ils ne font pas moins d’accord que confians
dans leur courre a: dans la manier: dont ils annoncent
la gloire de leur Createur. , t

Le:
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niere d union comme dans les aiires; Tant ce
degré éminent de perfeâion a eu de force ur
communiquer une efpece de fympathie a des
ei’tres entierement feparez. Mais voy ce qui
arrive prefentement; es creatures rai fonnables
font les feules qui ont oublié cette affection
reciproque &È cette mutuelle bienveillance, 8C
où l’on ne trouve plus cette même pente 8C ce
concours. Mais elles ont beau fuir , elles font
toûjours arref’tées 5 la nature el’t la plus forte ;

8C li tu y prens bien garde, tu verras manife-
fiement la verité de ce que je te dis. En effet ,
on trouveroit plûtôt un corps terrei’tre entie-
rement détaché de tout autre corps de même
nature , qu’un homme defuny 8C feparé de
tout autre homme.

X. Dieu , l’homme 8C le monde portent
des fruits chacun en fon temps. Car quoy

que

Le: erratum roifimnobles fint les feuler. ] Avec
quelle forceôc quelle adrefl’e Antonin met icy la cor-
ruption des hommes dans tout fon jour P

Mai: elle: ont hou fuïr , elles fin: toûjours arrejie’esfl
Cela en vray , de cela fuflit pour la preuve de ce qu’
veut établir; mais les hommes n’en font pas plus heu-
reux. de leur revolte n’en cit pas moins grande 5 il:
fe feparent des bons a: fejoignent aux médians.

On trouveroit flûtât un corps nrreflre enfleront»):
détaché de tout autre cairn] Rien ne marque mieux
que cette idée la necellité de l’union, les hommes ne
fçauroicnt fe paire: de ce fecours; les plus [relents le

recherchent. v’ D d 4 x,
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I i4o Reflexion: Morales de l’Emp,
que l’uiage ait confacré cette exprellion à la
v1 gne Seaux plantes,cela n empêche pas qu’on
ne puiflë s’en fervxr figurcment. La raifort

ont: aufii ion fruit qui cit en même temps
Propre pour elleficcommun pour tout le mon-
de. Et de ce fruit ll en naît encore d’autres,

i 8: ils fonttous de la même nature que la rai-
fon ui les produit.

qu. Corrige 8C redreEe les méchans fi tu le
peux a . finon , (cuvions-toy que c’e-fl; pour eux
que t’aété donnée la douceur 8c l’humanIiÎé.

es

x. Car quoy que l’ufage ait confiné cette expreflïon
à la -ui ne (9’ aux plantes . cela n’empêche par qu’on

ne parfisse): fervir figurément] Antoninacrû être le
remier qui il: fait fervi figuremcnt de cette expreifion

porter du finit. Car autrement iln’auron pas ’cherche’
cette efpece d’excufe ., de cela femble prouver qu’il
n’avoir pas lû les livres de l’Ecriture fainte, ou rien
n’efl plus ordinaire que cette expreffion.

La raifort porte aufli [on fruit qui e]? en même temps
propre pour elle, commun pourtant le monde.] Tous
les fruitsquinefont pas utiles àla focieté, nefontque
les fruits «d’une raifon altere’e &corrompuë. Car com-

’ me la raifon et! commune à tous les hommes , il faut
ncceiiairemcnt que les fruits qu’elle porte leur foient
2mm communs. On trouvera ce principe admirable
fi on l’examine bien. lln’efi rien de plus aife que de
juger fur ce pied-là de la railon des hommes, à fin-
flibm eorum tognofcetiseos. Vous les connaîtrez à leur:

fruits. ’ iXI. Souviens-toy que de]! pour eux que t’a efle’ don-
nle a amurer a! l’humain-th] Car s’iln’y avoit des

"torchant, ladouceurôcl’humanité feroient des vertus

inutiles. v I Tu



                                                                     

More Antonin. LIV. 1X. I4!
Les Dieux mêmes nient tous les jours de cle-
mence envers eux , 8C en plufieurs rencontres
ils les aident de leur fiecours; ils leur donnent
la fauté , les richcfles 8:: la gloire , tant ils ont
de bonté. Tu peux les imiter , ou tu dois
dire qui t’en empêche.

XII. Travaille , non pas comme un mile-
rable, ny pour attirer l’admiration ou la pitié.
Mais dans ton travail. comme dans ton re-
pos, aye feulement en vûë de faire ce que la

focieté demande de toy. ,
X l Il.

Tu peux les imiter , ou tu dois dire qui t’en empdt
ehe.] Cetargument dt plus preiiant qu’il ne paroit;
car il n’y a point d’homme en quelque état qu’ilfoit.

r qui puiiTe allcguer une excufe lcgitime de valable pour
s’empêcher d’avoir de l’humanité 8c de la douceur.

XII. Travaille , nonpat comme un mîjèraèle.) C’eft
à dire, en te plaignant toujours ,comme fi ce travail
étoitau delTus de tes forces, à: qu’il te rendît mal-
heureux; car il n’y a rien de plus indigne d’un hon-
nête homme, c’en pourquoy Sophocle a mis dans la
bouche d’Hercule ces belles paroles.

JAN dflvdflm’at’tèvio’n’o’unv statufie. (a) x

Mais je flûtenoir tous me: travauxfim: me plaindre. i
Ny pour attirer l’admiration oulapitie’.] Car le plus

fouvent ceux qui pratiquent des auiieritez fi randes,
ne le fontquc pour être vus des hommes. P aton-dit
fort bien un jour à des gens qui admiroient la patien-
ce de Diogene , de qui avoientpitie de luy de ce qu’il
r: baignoit dans l’eauglacée: Si vous voulez avoir pi.
tie’ de luy , vous n’avez. u’à vau: retirer . c7 à ne le
plus voir. Ne les regar ez plus, ils ne feront plus fi
matis d’eux-mêmes. ’

D d a XIV.(a) Trachin. 1091.
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l 4:. Reflexions (Morales de l’Emp.
XIII. Aujourd’huy je me fuis mis hors de

I tout chagrin 8c de toute mquietude , ou plû-
tôt j’ay mis tous mes chaprins 8: toutes mes
inquietudes dehors : cari s n’étoient pas hors
de moy , mais au dedans , c’ell à dire dans

mes opinions. . tXIV. Toutes les choies du monde font
femblables , 8c toûjours les mêmes 5 commu-
nesôc ordinaires dans leur ufa e; momenta-
nées dans leurs cours; 8: mépri ables dans leur
matiere. En un mot tout ce qui fubfifle pre-
fentement cit comme ce qui croit du temps
de ceux que nous avons enterrez.

X V. Les choies font hors de nous 8C com-
me à la porte, fans rien fgavoir d’elles- mêmes,
8C fans nous declarer ce qu’elles font. (En
cit-ce donc qui nous le declare,8t qui en juge?
C’eii l’efprit.

X VI. Le bien 8C le mal des animaux raifort-
nables nez pour la focieté , ne confifize pas

dans

XIV. Toutes les chofet du monde fiant [endiabler (f
toûjour: le: minoen] Car le monde ne joue qu’un feul
&mêmqrolle, de de plus tort court. Quand il a a-
chevé , Il n’y fçait d’autre fineHe que de recommen-

cer. vXVI. Le biwa Iemal des animaux raijbnnables (9’
nfz.Patfr,la fieiete’.] Il efl: important de faireicy une
difllnâion tres-neceifaire. Pour ce qui regarde le:
hommes 8c la focieté , Antonin a raifon de dire que
nôffc perfuafion cit une des choies indifferentes, de
51W! n Y a de bien ny de mal, de vertu ny de vice que

’ dans



                                                                     

(More Antonin. LIV. 1X. r43
dans la perfuafion , mais dans l’action , non
plus ue leurs vices 8c leurs vertus.

X II. Ce n’efi pas un mal pour une pierre
qu’on a jettée 5 d’être portée en bas , ny un
bien non plus d’aller en haut.

XVIII. Entre bien dans l’interieur des
hommes , examine-les , 8: tu verras quelsjuges
tu crains , &quels jugemens ils font d’eux-
mêmes.

XIX. Toutes choies font dans un continuel
changement; toy-même tu ne fais que chan-
ger tous les jours , 8c ta vie n’efl qu’une efpe-

ce de corruption continuelle. Il en cit de
même du monde entier.

XX. C’en: la Pauted’un autre, ton devoir

el’c de la lanier-là. p
XXI.

dans l’a&ion. Mais par rapport a nôtre ame , à la Re.
ligionôeâDieu , fi la perfuafion feule ne fait pas tori-
jours le bien, elle fait le mal. C’efi la fource de le

rinci e du peché; car comme J a s u s-C H a x s r nous
’a enëigné , (a) de la perfuafion , c’eii à dire , de la dif-

ofition du cœur , partent tous les crimes , ce ce qui
fort de l’homme , c’en: ce qui fouille l’homme. C’eft
de quoy Antonin étoit tressperfuadé.

XVll. Ce n’eji pas un mal pour une pierre qu’on a
jettle d’être portée en on] On peut voir ce quia elle
remarqué fur l’article xx. du LIV. vur. car c’elt la

même choie. qXX. C’efl la faute d’un autre, ton devoir e]! de la
Iaijfer là] La faute d’un autre ne fait.rien out moy ,
puis qu’elle ne peut me rendre méchant , ne que j’y

Dd 3 con-(1)5.Matth. 1519.3. Marc. 7. u.
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14.4.. Reflexions Morales de [Batik
XXI. Toute cefi’ationd’aétion, de mouves

ment 8C d’opinion, cit une efpece de mort- , 8C
ne fait pourtant aucun. machs diEerens âges, i
c’ei’t à dire lesfehangemens qui arrivent dans
l’enfance , dans lajeunefl’e , dans l’adolefcence

8,; dans la vieillefl’e , font encore une mort.
Qu’y a-t-il la de fi terrible? Confidere après-
cela la vie que tu as paiTée fous ton ayeul; en-
fuite fous ta mere, 8C enfin fous ton pere; 8C
en penfant à toutes les’difierentes cefi’ations 86

changemens que tu as éprouvez dans tous ces
états , demande-toy à toy-même fi c’eft un fi
grand mal. Par une confequence évidente 8c
jufle, tu trouveras demême que le change-
ment 8C la collation de la vie entiere n’en (gau-

roient être un non plus. XXII-
confente. llfaur donc la laiil’er la, à moins que le
bien de la focieté ne requiere qu’on la releve . &qu’on
la faire connoitre. Mais il faut bien examiner aupara-
vant: cette ncccfl’ite’. , l

XXI. Les dijj’erem âges , ç’rflà dire, le: changemenr

quiarriveni danxl’enfiznce, dans la jeuneffë. Comme
le printemps cil la mort de l’h ver 5 l’e é celle du
printemps; a: l’hyvercelle de ’efié; il en endente-
m’edes raiforts de la vie. Celle qui fuit en la mort de
celle qui precede. ,4 L’enfance useur: quand nous en-
trons dans l’adolefisence. Celle-ci finit quand l’âge
virilarriveg’ &la vieillelle et! le dernier foùpitde l’âge

parfait. menons [and , comme dit lai t jerômc
dans quelqu’une de les Lettres . tous cesdi’ crens paf-
fuges d’un état à l’autre. Car c’clf prOpremcnr mou-
lu; d l’ourquhy donc api-ès avoirpaifé partant de morts
craindrionsvno’us’ la darda»: 3

XXII.

AAAA A)-
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Marc Antonin. LIV. 1X. 14,
1 XXII. Examine bien ton efprit , celuy de
l’univers, 8C ceux de ton prochain. Le tien ,
pour le rendre ju e; celuy del’univers . pour
te fouvenir de quel cfprit tu fais partie; 8c Ce.
luy de ton prochain , pour connaître s’il agit
par raifon,&î en même temps pour te dire fou-
vent â toy-même que c’efi ton parent.

XXIII. Comme tu es né pour remplir 8C
parfaire un même corps de focieté , tontes tes
aétions doivent de même être faites pour rem-
plir 8c parfaire une même vie civile. Toute
aétion donc qui ne le rapporte pas ou de prés
on de loin à, cette fin, fepare 6c déchire, ta vie ,
ëç l’empêche d’être unegenfin elle efi feditieu-

’fe , comme celuy qui fait une fedition 8c une

i revoltcXXII.» Examine bien ton efprit, celuy de l’univerr,
aceluy de un prochain] Cela répond aux trois de-
voirs qui lient l’homme. Le premier cit envers Dieu ,
le fecond enversluy-même , de le troiliéme envers (on

rochai’n. ,
-XXIlI. Gomme tu es népour remplir (6’ parfaire un

mime corps defocieté. ] Ce principe cit admirable Com-
me il. n’eût pas.permis à un homme d’être (épaté un
feu! momentdela focieté, il neluy en paspermis non
plus «une aucune aàion qui ne remplilre quelqu’un
des devoirs de la vie civile. Toutes celles qu’il fait
hors de cette nié, ôtpour un autre En . [ont non leu.
lement inutiles mais criminelles. &il en rendra com-
pte un jour devant Dieu. Cela s’accorde affinement
avec ce que J a s u s C u tu s r nous dit: genou: deda-
re qu’auejour du jugement les hommes rendront compte
de tout" (apuroit: inutile: qu’il; auront ditet. , . . . .

: - D d 4 XXIV..



                                                                     

14.6 Reflexions Morales de 1’ En). V
revolte dans un Etat, en rompant,autant qu’il

- À- dépend de luy , fa concorde 5C fan harmonie. u
i Î . XXIV. Veux-tu [pour ce que [ont le: 00-1.
in] cupan’am de: hammex? des querelles 8C des jeux
’1 d’enfant. Et eux-mime: que fiant-il: .? des ef- ]
,1 prits qui portent &promenent des cadavres, - i

N . 1 afin que l’on voye à l’œuil, 8C qu’on touche
f Ï a l ç à la main, ce qu’Homere dit des morts qui

i ’ ’ le promeneur dans les enfers.
XXV. Regarde à la qualité de la forme, fe-

4 pare-
i

J

l

i XXIV. Afin que l’an mye à l’œuf! a qu’a» tout)»:
K . . à La nain ce qu’Homcre a dît de: mon: qui [à prame-

mnt dam le: Enfin], Tous les efforts inutiles quel’on
afa’its pour expliquer ce panage , me perfuadent qu’il

gram."kil
.in’i

’ . I a efloit fort obfcur , a: j’ofe efperer qu’on fera content
’ ”Î , ’ 1 del’expliçation que je luy ay donnée. Le feras en en:
. I . " , 1 1 parfaitement beau. Dans .l’onzie’me Livre de POdyf-

* . z - 1 fée Homere décrit la defcente d’Ulyffe dans les Enfers,
z n a: la converfation quiilaavec les morts , 8c ce Livre
v , l cil appelle par cette raifort Necuîa. -C’efl ce qui a

. . q fourni cette belle idée à Antonin qui dit quedans ce
e 4 .9 I ; mondeles hommes ne fontqu’une reprefentation , une

. q image palpable de ce qui Te paire dans les Enfin. Icy
i .I n , 1 commelâ on ne voîtque des ombres, avec cette diffo-

I’ rence qu’icy on les touche , à: que là on ne fçauroit les
toucher. AvantAntonin Sophocle avoit dit dans fou
Ajax: je vois que nous un: qui vivons fur la terre,
nous ne femme: que du timbreur desphantômes mini.
Mais l’Empereur a ajouté beaucoup de fel à la penfée

. du Poëtc. rXXV. v Regardeà tu qualité de la formo.] Il faut o-
ter le mafque aux choies auifi bien qu’aux hommes

V Pu" les 5ER connaître. Or oter le mafque aux cho.-

.,; i (a
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pare- la de la matiere , examine-la bien , 8C de-
termine enfuite à peu prés le temps ordinaire

de fa durée. , -XXVI. Tu as fouffert une infinité de maux
pour n’avoir pas voulu te contenter que ton
efprit fit les choies pour lefquelles il a été
creé. Mais c’elt afibz,nefai:plm la même chofc.

XXVII. Quand on te blâme , ou qu’on te
hait , ou enfin qu’on s’oppofe à tes fentimens ,
entre dans l’efprit de ces gens-là, penetre dans
leur intention , 8C voy quels ils font, tu verras
en même-temps que quelque chofc qu’ils pen-
fent de toy , tu dois ne t’en pas chagrinenmais
au contraire leur vouloir du bien , car ils font
naturellement tes amis. Et les Dieux mêmes
ont la bonté de leur donner , par les fouges 8c
par les oracles , les fecours dont ils ont befoin

pour
v l’es c’ell confiderer leur forme feparément de leur mac

riere; car’c’elt ordinairement la forme qui nous épou-
vante, ou qui nous ravit.

XXVI. n a: flafla: une infinitéAde maux pour n’a-
voirpawonlu animation] On peut dire que tous nos
maux viennent de cette caufe.

XXVII. Et les Dieux même: ont la bonté de leur
donner. ] Puis que Dieu même qui et! plus oifenfé que
toy ne laifl’e pas d’avoir de la bonté pour les méchans ,
pourquoy refufes-tu d’en avoir 2

Par le: fingn op" lesaraclu.] Il la cité déja par;
lé des fouges. Pour les oracles, il cit certain qu’An-
tonin-fajoûtoit beaucoup de icy , kl: fuperltition

uy coûter un jour la ruine de fes amures dans un

combat qu’il perdit. a pD d .5 XXVIII:
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148 Réflexion: Morale: de IEmp. a
pour parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tant
d’inquietude 8c d’emprefl’ement.

XXVIII. Toutes les choies du monde ne
font qu’un même cercle,qui en roulant rame-
neles fiecles ,v 8c fait monter ce qui étoit rem-
pant , 8c defcendre ce qui étoit élevé. Il faut

p donc ou que l’intelligence univerfelle agifl’e
fur chaque chofc,8C cela étant il n’y a qu’à re-
cevoir ce qu’elle a determiné ; ou qu’elle ait
donné une feule fois le mouvement par fa pro-
vidence , 8C que tout le relie arrive en confè-
quence de cette premiere impulfion , 8c ait
toûjoursfa caufe marquéegou enfin ce (ont les
atomes 8’; le hafard qui gouvernent tout. S’il

yaun Dieu , tout va bien. Si tout depend
du hafard , n’en depends-tu pas aufli? .

XXIX.’

XXVIII. Il finet donc ou que l’intelligence univerfille
1er. chaque ehofi ,’ aux on qu’elle ait donné un:
finie ois” le mouvement] L’un n’exclut pael’autre. Ils

[ont tous deux vrais, la providencea donné une fois
lemouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle n’a-
gilTe toujours fur chaque choie , comme cela a cité

rouvé ailleurs. qsi tout 11mm! du bafnrd , n’en depuis-tu par 11W? J
Ce n’efloit pas l’opinion d’Antonin, mais il veut faire
voir aux Epituriens que felon leurs principes mêmes
ils ne doivent ny murmurer , ny le plaindre, puisque
le Pinard-gouverné ténu il nous ouverne par confe-

uent nommâmes; or il vade lg’injufiiceatde la fo-
lie à vouloir êtrefeul eienipe d’une luy gouaille 8: u-

nivalent r , , XXX! .

--.....--u-.-.
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l XXIX. La terre nous couvrira bien-tôt tous,

8C fe conv ertira en d’autres choies qui fe con-
vertiront enfuite en d’autres jufques à l’infini.
Tout homme qui confiderera bien ce flux 8C *
reflux de changemens continuels , 8C cette ra-
pidité evec laquelle toutes choies (ont empor-
tées , ne pourra s’empêcher de méprifer tout

ce qui elt terreilre 8c mortel.
XXX. La caufe premier-C de toutes chofes

cit un torrent qui entraîne tout,ôc qui ne s’ar-
rête iamais.

XXXI. Que ces" petits hommes qui r: pi-
quent d’être grands Politiques , 8c de traiter
toutes les affaires felon les maximes de la Phi-

v lofophie (ont méprifables l ce ne (ont que des
1 enfans. Mon ami, de quoy s’agit-il? Il s’a-

git de faire ce que la Nature demande de Æoy.
ra-

XX’XI. Que tapait: havîmes qui [à piquent d’âne
grand: politiques.] Antonin veut s’empêChcr icy de
donner dans le piege de certains Sophifies nife pi:
quant d’être grands Politiques se grands Phi ofnphcs’
tout enfeinble , r: vantoient d’en agrier aux Prince:
l’art de regherôcd’aCCOrder la Politique avec les maxi.-
rites de la Philofdphie. Cet Empereur le moque de
ces vaincs promefles 8c avec raifon. Toute la Politique
d’un bon Prince comme à faire ce que Dieu demande
deluy. S’il le fait, la Philolbphieôc la Politique font
d’âcéor’d , iln’eflpas neceflaire qu’il en [cache dam:

cause qui tudientfi fort les moyens de les ac;
v corder, cherchent bien plfitôt à les brouiller pour jà:

mais , a: àfortifiërl’unë au dépens del’autre. *

N’ltf
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Travaille donc , fitu le peux , 8C ne regarde
point fi cela fera fçû. N’attends point icy u.
ne Republique comme celle de Platon 5 mais
commence , 8C quelque en de progrés que
tu iafl’ es d’abord , ne peu e pas que ce foit peu

de chofc ; car qui cit-ce qui pourra changer
entierement toutes les opinions des hommes?
8: fans ce changement , que peut-On attendre
d’eux qu’une o e’ifl’ance forcée , 8C qu’une fer-

vitude
N’attend: point icy une Republi us comme celle de

Platon] Quand on fe moquoit eces Sophiftes dont
parle Antonin . &qu’on traitoit leur feience de vaine
&de chimerique , ils avoient accoûtumé d’alleguer en
leur faveurles Livres politiques de Platon, c’ell: à di-
re , les Livres de la Republique , ou ce Philofophe ac-
corde d’une maniere merveilleufe la Politique avec la
Religion. Pourprevenir donc cette objection , ce la-
ge Empereur dit qu’il ne faut pas efperer de voir icy-
bas un Etat comme celuy que Platon décrit. Car il
n’y a que Dieu qui pût efeâuer cette idée . les Prin-
ces n’ont pas ce pouvoir , puis qu’il ne dépend as d’eux

de changer l’opinion des hommes. Aufli P aton n’a-
t-il fait cette defcription que pour donner le modelle.
parfaird’un gouvernement tres-iulie, afin que tous les
États paillent fur ce portrait juger des vices de des ver-
tus de leur police. mie doit donc faire un Prince qui
defefpere de fgravoit porter les chofes à cette erfeôtion?
Il faut qu’il ece qui depend de luy, qu’ chenue à
Dieu , 8c qu’il luy une le foin du relie.

JE; fan: a changement . que peut-on attendre d’une
qu’unepbelfllmtefirte’e. ] Ce panage et! nes-remarquable.
Les Prince; ne peuvent attendre qu’une obeïflànce ou
forcée oulntqrefiée de ceux qui n’ont as les (aineso i-
nions, delta-dire, qui confondent ejufieôcl’inju e,

a mon

.... -vn A.
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vîtude accompagnée de larmes 8: de foupirs ?
Va préfentement 8C me parle d’Alexandre , de
Philippe , 8c de Demetrius Phalereus.C’efi: à
eux à voir s’ils ont bien connu ce que deman-
de la Nature univerfelle, 8c s’ils ont profité de
feslegons. Car s’ils n’onteu qu’une gravité

silicatée comme des Rois de Theatre, per-
fonne ne me condamne à les imiter. La Phi-
lofophie agit d’une maniere modefle 8C fimple;

ne

âme connoilTent pas tous leurs devoirs. Auili Socra-
te rouve en quelque endroit, que lus un homme cil:
in ruit, plus il obéit avec fourni ionafon Prince le.

A gitime. Quand il n’yauroit que ce feul interell , il en:
allez grand pour devoir obliger les Princes à favoriler
les Lettres qui font un des plus folides appuis de leur

grandeur. pVa prefint’ement a me parle [Alexandre , de Phi.
lippe, ode Demetrius anlerem.] C’étoient-lâ les ex-
emples que ces Sophiftes citoient comme de grands
hommes qui avoient lçû toûjours arder une certaine

ravitéavec les Peuples. ôtaccor etla Politique avec
, a Religion. Antonin ne veut pas approfondir cette
matiere par le refpeâ qu’il a pour ces grands noms , il
r: contente dedire ue c’en a eux à Voir s’ils ont elle
tels qu’ils ont vou u paroitre , de fi leurs nations ont
répondu à leur gravité; car la gravité peut être fauf-
fe , au lieu que la juliice ne l’elljamais. n

La Plvilofiphie agit d’une manier: modefh a [implan]
Voilà en drux mots le caraâere d’Antonin. ll regar-
de l’orgueilleufe gravité comme la marque d’un Prince
qui Faitcederla Religionà la Politique; 6c au contrai-
re il regarde la fimplicité a: la modefiie comme le
veritable caraétere d’un Prince qui tient la Politique

"humiliée fous la Religion. Il n’clioit donc as de l’o-
pinion
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ne me porte donc point à une orgueilleufe

tante.
XXXII. Il faut regarder d’enhant ces mi-

lions de troupeaux, cette varieté infinie de ce-
remonies dans la Religion , ces diEerentes na-
vigations dans latempéte 8C dans la bonace; i
toutes-les differences des chofes quifont , qui
arrivent, 8c qui patient. Il faut confiderer aufiî
la vie de ceux qui ont vécu avant nous , celle
de ceux qui vivront après , 8C celle des peuples
qui vivent prefentement dans les nations bar-
bares , 8C fe dire à foy-même : Combien y a.-
t-il de gens dans le monde qui ne connement
pas même ton nom ? combien y en aura-t-il
qui l’oublicront en peu de temps? 8C parmi
ceux qui te connoifl’ent 8c qui te loüent pre-
fentement , combien s’en trouvera-t-il qui te
blâmeront bien-tôt? Enfin , il faut le perfua-
der que ny la memoire de nôtre nom , ni la
gloire , ni rien de tout ce qu’on voit icy-bas ,
n’en digne de nos foins, ni de nôtre ellime.
XXXIII.Sois tranquille dans toutes les cho.

. à fespinion de ceux qui foutiennent que les affaires d’Etat
.ont des. precept’es plus hardis. arque les regles de la
Religion y font ineptes 8c dangereufes.

. I XXXII. Il faut regarder d’enhaut ces ruilions de
traupeaux.] Car le moyen le plus feur pour trouver
toutes les chofes du monde petites se indignes de nôs

4 tre effime, c’efl: deles regarder comme d’un lieu éle-
vé. On peut Voir l’article aux. du Liv. sur.

XXXlll

An".-..-
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fes qui viennent du dehors , 8C julie dans cel-
les qui viennent de toy. C’ell à dire, dans tous
tes defirs 8c dans toutes tes a&ions n’aye d’au-
tre vûë que l’utilité du public; car voilà ce
qui cit conforme à la nature.

XXXIV.Tu peux retrancher beaucoup de
chofes fuperfluës qui te troublent, ôCqui con-
finent toutes entiercs dans ton opinion. Et
le plus fûr moyen de te mettre au large , ’ c’efl:

de faire palier devant toy le monde entier
comme en revûë , 8c fur tout ton propre fie-
cle ; de confiderer feparémcnt le changement
ioudain qui arrive à chaque chofc en particu-
lier , St de penfer que tout le temps qui coule
depuis qu’elle el’t formée jufqu’à ce qu’elle foit

* dttruite, cit (res-court , 8c que comme celuy
qui precede fa naiffance el’c infini , Celuy qui
fuivra fa mort le fera de même. ..

XXXV. Tout ce que tu vois perira tres-
promptement. Ceux qui le verront perir, pe-
riront bien tôt eux-mêmes; 8c celuy qui ef’t
mort dans une extreme vieilleffe,fera bien tôt
égal àceluy qui cil mort fort jeune.

i ’ XXXVI.
XXXIII. C’efl à dire , dans tous ses defirs et dans

toutes tes dirima] Il explique ce que c’ell qu’ellreju-
ile , les aâions feules ne fuliifent pas, li les dcfirs n’y
répondent.

XXXV. Et celuy qui ofi mon dans une extreme meil-
Iejfe jeta bien-fit égal à «luy qui ejl man fort jeune.]
Car tout le palle cit égal , 6c d’ailleurs un homme qui

aura
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XXXVI. Examine bien quel cil: l’efprit de

ces gens-là; quelles occupations ils ont; quel-
les font les chofes par lefquelles on peut attirer
leur amour 8C leurs refpeâs. Enfin regarde
leurs ames toutes nuës,&r voy que quand elles
pretendent fervir par leurs louanges , 8C nuire
par leurs fatircs,c’eil une pure vanité.

XXXVI I. La perte de la vie n’en: qu’un é-
change. C’ef’c à cela que fe plaît la Nature u-

niverfelle,’ qui fait tout: fibicn 8c fi figement.
Cela a été toûjours 8C fera de même jufqu’à

l’infini. Qui es-tu donc , toy qui dis que tout
a été mal dés le commencement 8c ira toûjours

mal de même! Œoy! parmi tant de Dieux
dont

aura vécu mille ans, fera toutaufii long-temps mon: ,
I I que s’il étoit mon en nourrice.

XXXVI. Examine bien ad a]? l’efprit de ce: gem-
là , quelles octupatiam ilsont. Si nous ne nous trom-
pions pas dans ce: examen, nous nous moquerions de

v leurs mepris , &rougirions de leur; louanges.
C’efl unepurcvanitéj lln’yatien de plus vray que

cette tieCiiion. Qu’il ya dans le monde dece: hommes

vains. , .XXXVII. Qui «du dom: toy qui dis que tout a efle’
mal dé: le commencement: ] Antonin combat icy le
fenriment de ceux qui foutenoient que le monde n’en:
que defordre a: que confiilion, a: qu’il fe gouverne
au huard. lift-ce à un ver de terre de damier ainfî
d’une chofc qui cil fi fort au-defius de luy? (1on! il
f: confiituëjugc des ouvrages de la Nature univerfellc

uil’a formé , au! fe prctcnd plus parfait que (a cau-
e. Quel aveuglement; &quelle temerité!

9.507! PKTMÏtant do Dimx dont tu mi: que la mod-

i fi

flam-

cwmnd-sda raban-an

..Q
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dont tu crois que le monde cit rempli, il ne
s’en cit pas trouvé un feu] qui ait eu la force
de corriger ce defordrc P 8C le monde efi donc
condamné à être éternellement malheureux?

XXXVIII. La matiere de chaque chofc
n’ei’c que pourriture; de l’eau , de la poudre 3
des os , de l’ordure. Le marbre n’ei’c qu’un
calus de la terre 5 l’argent 8c l’or n’en font que

lalic. I Les étoffes ne font que les excremens
des animaux;la pourpre n’ePc que le fang d’un

coquillage; 8c ainfi du relie. Ta vie même
cil quelque chofc de pareil; elle vient delà 8C

elle y retourne; q. XXXIX.Je cf! rempli.] Quoy que les Stoïciens truffent un feu!
Dieu createur 8c maître de toutes chofes, ils ne lair-
foient pas d’établir plufieurs Divinitez inferieures plus
ou moins arfaites felon que l’cfprit du premier être
leur étoit p us ou moins communiqué. , l

Et le monde efl donc tandamné à être éternellement
Malheureux? ] Cela ne fcauroit être. Dieu ne peut né
voir rien cree’ dans la vûë de le rendre malheureux;

l Ainfi la malediâion tombée fur le monde n’eil pas l’oué

vrage de Dieu; mais, cequ’Antonin n’a pas connu;
elle cil l’ouvrage du peche: car le monde entier dl:
fujet au Demon; ôthien loin que Dieu ait voulu dam-j
ner le monde, ilne s’efi fait homme que pour le fait:

I Ver.
I XXXVIII; Lainatierède chaque tkofe n’efl que four.

’rimre. j. Voicy un exemple de ces examens qu’Antonin
veut qu’on faille pour apprendteâ méprifer tout Ce qui

cit perilfableëc mortel. l , q , . A. t
Ta m’a hlm: efl quelque thofe de pareil. ] Elle ne

fient que de la corruption ne s’entretient que parla

’ e est:

.25.
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XXXIX. C’eft avoir allez vécu dans, la mi-

fere,dans les lamentations 8c dans les grima-
ces.Qu’eft-ce qui te troublquue trouves-tulà
de nouveau ? qu’efl-ce qui t’épouvente P Ell-

Cela forme? regarde-la. Bit-ce la matierci
examine-la. Il n’y a rien au delà de ces, deux,
chofes. Sois donc deformais plus fimple, plus
éqttitablcôtplus complaifant envers lesDieux.»

XL. Voir ce monde cent annéesou ne le
voir que trois , tout cela cil: égal. v « a

XLI. S’il a pech é, le mai cit en luy. Mais
peut-être n’a-t-il pas poché.

XLII.Ou tout ce qui arrive part d’unemê-
me fource intelligente , 6c arrive également
pour tout le corps; 8C ainfi il ne faut pas qu’u-
ne partie le plaigne d’une chofc qui cil: dal;-

* , n ecorruption, 6c ne finit que parla corruption. Coin.
ment eR-on donc attaché à une chofc corrompue.

XLI. S’ilapeche’, I: malefl en luy , mais peut-lm
n’a-r-ilpaspnhe’.] Ilcfifi difficile de juger fainemcnt
(les actions de nôtre prochain , que le plus (eut et! de
n’en point juger du tout, de peurque nous n’en faf-
fions dcsjugemenstemeraires. C’en pour uoy N6":
Seigneur nous dit: (a) Ne jugez. point, 427; que un:
m fiyez. point jugez. Pourquoyjuges-tuton fret: qui
cit peut-être plus innocent que toy? (la) (Inlay qui
juge fin fier: , médit de la loy , (y juge la by. SI
ton frere a mal fait , il n’a fait mal qu’à, luy’même.
Mais peut-être n’a.t-il pas mal fait. Attends donc le
jugement de Dieu qui. nous juger: tous [clan nos
œuvres.

En?
(s) S. Matth.7. t. (la) S.Iacq,4.. u. .
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née pour le tout , 8c non pas pour elle feule 5
ou tout (e fait par le concours fortuit des ato-
mes,8c le monde n’eil qu’un mélange 8C qu’a-

ne diflipation. Dequoy t’étonncs-tu donc?&:
pourquoy dis-tu à ton efprit , tu es mort , tu
es perdu? El’t-ce donc luy qui mange, qui
boit , qui le lâche , qui rit , 8C qui fait toutes
les autres fonctions corporelles?

XLlII. Ou les Dieux ne peuvent rien ,ou
ils peuvent quelque chofc. S’ils ne peuvent
rien, pourquoy les pries-tu? à: s’ils peuvent
quelque choie , au lieu de les prier qu’un tel.
accident arrive ou n’arrive pas , pourquoy ne
les pries-tu pas plûtôt de te faire la gracc de ne
craindre rien , de ne defirer rien , de ne t’afili-

cr de rien? Car files Dieux peuvent aider
fis hommes , ils peuvent fur-tout les aider en
cela. Tu me diras peut-être qu’ils ont mis tout

’ cela
XLII. Et pourquoy dis-tu à tan efprir ; tu e: mon;

tu c: perdu? Eflvce don: luy qui mange, quiboit,z7c.]
(brand nous dirons, jefuisperdu, nous ne pouvons le
dire qu’ânôtre efprit, puis quel: corps ne perit point.
Or cette plainte cit ridicule , car nôtre efprit eflant
immateIiel, il ne peut petit par confequent, 8c com.
me il ne fublifle pas par le concours fortuit des arc;
mes, il ne Te détruit pas non plus par leurdesunion
&par leur derangement. Ce raifonnement d’Antonin
cit vray au fond, mais de?! une de ces te les qui ex-
cedent nôtre triage, celfontde ce: pointu devis: de la
Philafopbie fur ltfipuüss aucun dire humain ne 1è pewg
’raflèazr.

q E: a , XLIII
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cela en tonnpouvoir. Ne ferois-tu donc pas
beaucoup’inieux de te fervrr avec une entier’e
liberté dece qui dépend uniquement de nous
que de tetant tourmenter pour ce qui d’endé-
pend point , v8cquede ledefirer dans la fervi-
tudeôc dans la bafl’elle? Mais qui t’a dit que
les Dieux ne nous feeourent pas dans les cho-
fes qui font en nôtre pouvoir P commence
feulement à faire de ces fortes de rieres 8c tu
verras. Celuy-cy prie qu’il pui eobtenir des
faveurs de (a maîtrefiè ; 8c toy prie de n’avoir

Jamais de pareils defirs. Celuy-là demande

i d’être
XLIII. E: que de la defirer dans la jèmitude a.

dam la baffejfe.] Car on cit efclave de tout ce qu’on rie-I
lire , ou que l’on craint.

Mai: quit’a dit que les Dieux ne nous [amurent p4:
dans le: chofc: qui [ont en mitre pouvoir î] Ce pallage eflf
fort beau; Antonin y reconnaît Gravelle clairement
que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien , il ne lailie
pas denous lccourir encore pour nous porter àle fai-
re, ô: ce nouvoau recours ne détruit nullement nôtre
liberté. Car c’eû par la douceur de fes infpirations
efficaces qu’il dctermine nôtre cœur fans lu impofer

. de neceflite’j, 86 en luy laiflant toûjours la 136116 du

choix. .I Commence fiulemmt à. faire de ces fines câprier-es
a tu vernal Antonin a bien connu que Dieu ne
pouvoit pas refufcr ce bon efprit à ceux qui le luy
demandent. Et c’efl: ce que Nôtre Seigneur nous dit ( a )
A combien plus flirta raifim vôtre Perd qui e]! au Ciel
vous donnera t-il on bon e rit «and vous la luy d:-

(nanderez? f w fi, i q - XLIV3
’ (a) amenais;
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d’être défait d’une telle chofc ; &toy deman.
de de n’avoir pas befoin d’en être défait. - Un-

autre que (on fils ne meure point 5 8c toy prie
donc pas craindre qu*il meure. En un mol:
tourne ainfi toutes tes prieres , 8C tu en verras

le fruit. l -v XLIV. Epicure dit en quelque endroit:
Dan: me: maladie: je n’entretenoi: nullement
de mon mal ceux qui me venoient voir . C5 je

wn’awi: point avec (ne: de ces eonwrfirtiom de
malade; mais je paflôi: le: journée: à difcourir
de: Eprirwiper de: chofc: , (5 fur-tout , à prouver
que l’arme en participant aux douleur: du corpx,
peut confirmer [à tranquillité Ü [è maintenir
dans la poflèflion de fan «immole bien. En me
mettant entre le: mains des Medecin: , je ne
leur donnai: pas lieu de s’enorgueillir comme fi

c’e’toit

XLIV. Et je n’avoispoint avec eux de ces camoufli-
tiom de malade] Iln’ya rien de plus ordinaire aux
hommes que le défaut qu’Epicure condamne icy.
Dans les moindres maladies ils ne fçavent parlerque
de leur mal, ils en, font "fi frapez qù’ils en parlent
même fort long-temps aprés leur guerifon. Qaelle
foiblcife ,, a: quelle ignorance! Si ces convcrfations de
malade paroiifoient mefl’eantes a: indi nesâEpicure,
que ne doivent; elles point aroître à un I ,hrétien .?

En me mettant entre s main: des Medetin: je ne
leur donnois pas lieu de s’enorgueillir. ] Ces paroles
font plus precicufes que l’or. Ellesnousapprenentâ
corriger un abus qui n’efl que trop ordinaire. L’amour:
dandinée que nourrirons pour le vie fait tout l’or-

. .’ E: 5 guet!
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o’e’toit une chofi’ bien oonfidomble que de me, a.

donner . la fante’. Et en ce temps- le même , j!
[raflois m4 vie doucement C5 henrenfement. Fais
donc comme luy , 8C dans les maladies 8C dans
tous les autres accidens, que rien ne te fepare
jamais de la Philofophie , 8c ne t’amufe point
à difcourir avec les fors,ni avec les Phyficiens.
C’efi une regle commune à tous les métiers
8: à tous les arts,qu’il ne faut s’attacher qu’à ce

qu’on fait , 8: à l’infirumcnt avec lequel on le

fait.
XLV. Quand quelqu’un t’a offenfé par fou

impudence , demande toy à toy-même: Se
peut-il faire que dans le monde il n’y ait point
d’impudcnâ?Non,cela ne (e peut. Ne deman-
de donc point l’impofiîble. Celuy qui t’a
oEenfé cit du nombre de ces impudens qui

doivent
gueil des Medccins. Nous les regardons comme des
Dieux 8c comme fi nôtre fait]: dependoit uniquement
de leurs remedes. N’cflimons nôtre famé que ce qu’elle

vaut, nous rabatron: beaucoup du refpeôl: que nous
avons pour la Medccine.

Et ne t’amufepaint à difcourir que: les. Soi: . ny avec
le: Pbyficimx.] Caries uns sales autres t’enfeigneront i
à rapporter tout au corps.
z u’il ne faut s’attacher qu’à ce qu’on fait , (’9’ A

v’in rumen: avec lequel on le fait. ] C’efi à nous à
’ oir fi nous famines en ce monde pour chercher la
me du corps , ou celle de l’ame. Certegrecherchc

(il bien-tôt faire. Il ne faut plus qu’agir conformé-
ment aux .vûës que nous devons avoir . «au En qui
nous en propoféc; 8c à nous fervir des moyens qui

(gommasagmifiérçeamnin i i "
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doivent être nccelTairement dans le monde.
Pcnfe de même fur un fourbe, fur un perfi-
de, ôcfur tout autre homme qui aura peché

. de quelque maniereque ce fait. Car dés le
moment que tu te fouviendras qu’il cil im-
poflible qu’il n’y ait pas dans le monde de cet-

te race de gens , tu trouveras en toy plus de
facilitéàles iupporter chacun en particulier.
Il cil: aufli ires-utile de rechercher d’abord
quelle vertu la nature a donné pour l’oppofer
âun tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice comme une
efpece de contrepoifon. Par exemple, contre
la cruauté ellea donné la douceur, 8C contre
un autre venin un autre antidote. Enfin il
dépend de toy de montrer le bon chemin à
celuy qui s’cgarc: or tout homme qui peche
s’égare 8C s’éloigne de fon but. En quo t’a-

t-on donc offenle ? Si tu y prens bien gar e, tu
trou-

XLV. æ’il efi impojfible qu’il n’y ait pas dans If
monde de cette race de gnan] Puis que le monderait:
aflujeui au Demon par le peché , il cit impofliblc qu’Il
n’yait des méchnes. C’cfi pourquoy faim Paul dit (a
que fi on ne vouloit pas vivre avec ces fortes de gens:
il faudroit forrir du monde.

gent vertu la nature A donné pour l’oppofer à un
tel vira] Ç: paillage cil beau. Commeiln’y a point
de mal qu’il n’y ait un bien qui luy réponde, 8c qui
luy foitoppofé . il y a de même une vertu oppofécà
chaque vice. Car un vice qui n’auroit pas fa vertu con.
traire demeureroit fans pouvoir dire combattu. J

E64 ’ c- (A) t Conf. 1°. " en
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trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu te
mets fi fort en colere , n’a rien fait qui puill’c
rendre ton amc moins parfaite qu’elle n’cll.
C’elt pourtant en cela que confifie tout le tort
6C tout le mal qu’on te peut faire. D’ailleurs
qu’y a-t-il là de mauvais 8C d’étrange , qu’un

ignorant faire les actions d’un ignorant? Ne
dois-tu pas plûtôt te plaindre de toy-nié me de
ce que tu n’as pas prevû , 8c que tu ne t’es pas
attendu qu’un tel feroit ce qu’il a fait P car la
raifon t’a fouvent donné lieu de penfer que
vray. femblablement il feroit une telle faute.
Cependant tu l’as oublié , 8C tu es furpris qu’il

l’ait faire. Sur toutes choies quand tu te plain-
dras d’un ingrat 8: d’un perfide , ne t’en prens
qu’à tqy- même , car c’el’c manifeflcement ta

faute , oit d’avoir crû qu’un homme ainfi dif-

pofé te garderoitle fecret 5 fait, quand tu as
fait un plaifir , de ne l’avoir pas fait liberale-
ment,fans en attendre aucune reconnoiEance,
8Cde n’avoir pas recueilli tout le fruit de ton
action , dans le moment même de l’aêtion.’

Carque veux-tu davantage ? N ’as-tu as fait
du bien à un homme? cela ne te fuflit-il pas?
8C en faifant ce qui el’t felon la nature , deman:
des-tu d’en être recompenfé ? C’el’t comme li

4 l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il voiëê

Ï C’e somme fi l’œuf! demandoit d’en: payé paru
qu’il rom] Saint Judas: dit tort bien que comme

’ tong
l

l
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86 les pieds parce qu’ils marchent. Car com-.-
me ces membres font faits pour cela , 8C qu’en
rempliEant leurs faufilions ils ont tout ce qui
leur cit propre 5 de même l’homme cil né
pour faire du bien ,- 8C toutes les fois qu’il cil:
dans cet exercice , ou qu’il Fait quelque chofc
d’utilc à la focieté , il accom lit les conditions
fous lefquelles il cit au mon e , 8C il a ce qui

luy convient. ltous les membres du corpsferventâleurs dépens fans.
attendreaucune recompenfe , nous qui fommes mem;
bres d’un tout bien plus confiderablc . nous devons
faire de même 6c fervir pour rien. V "

L IVR e D IXIE’ ME.

I. M On aine! quand feras-tu donc bonne,
fimple , fans mélange 8C fans fard?

Quand feras-tu plus vifiblc 8C plus ailée à con-
noître que le corps qui t’environne? Chiand

I goute-I. Uand feras. tu plus «fifille a plus aife’e à tonnai-K
tre que le corps qui t’environne. ] L’ame peut

être plus vifible de plus aife’c à connaître que le corps ,
puis qu’elle cit un être immortel 8c permanent, qui
ne change jamais quant à fa fubflance .8: qui peut .
s’attacher à la verite’ éternelle qui cit Dieu 5 au lieu
que le corps cit changeant , acquefa vie cit non feule-
ment pailagere. mais empruntée. L’ame donc devxent V
vifible quand elle fait [es fonâions, qu’elle agit con-

j formément à [on origine, &qu’elle s’attache à cette
forme primitive , comme dit Platon, a: à ce modele

" I E: 5 parfait
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goûteras-tu les douceurs qu’on trouve à avoir
de la bienveillance 8C de l’affeétion pour tous
les hommes P Quand feras- tu pleine de toy-
même 8C riche de tes propres biens? Quand
renonceras tu à ces folles cupiditez 8c à ces
vains delirs qui te font fouhaiter des creatures
animées,ou inanimées,pour contenter tes paf-
fions; du rem s pour enjoüir davantage; des
lieux 8C des pais mieux fituez ; un air plus pur;
86 des hommes plus fociahles? Qiand feras-tu
pleinement fatisfaitc de ton état? Quand trou-
veras-tu ton plaifir dans toutes les chofes qui
t’arrivent ? Quand feras-tu perfuadée que tu
as tout en toy 3 que tout va bien pour toy a que
tout ce que tu as vient des Dieux; que ce qui

’ leur plaît t’eft bon; 8c que tout ce qu’ils t’en-

voycnt tend à la confervation de cet être tres-
parfait, tres-bon, infiniment juflc , infinirËent

eau

parfaitôcimmuable de toutes chofes. Autrement elle
cit obfcure, «Sali fortconfonduë avec le corps de avec
les Yens qu’on ne (gauroit la reconnoître. L’ame a en
cela le mêmeavanmgc que Dieu qui par les operations
cil devenu plus vifiblc que le monde même.

Q" tu as tout en toy] L’amcatout en fquuand
elle cil: bien unie à Dieu ô: bien remplie de (on

amour. I .Tend à le confirmation de cet être tout parfait] On
peut Voir ce qui a été remarqué fur l’article vu. du
LiV. v. Il entretien! la projperite’ a la filicite’ de Dieu
même, œcontrilauë À la perfefiion; 0’ fi on Paf: il".

la durita mime de relu) quigou’verm tout.

Il;
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beau, qui produit , qui comprend , qui en-
vironne,êc qui embrafTe toutes choies, 8C qui,
quand elles le diflblvent ü fc feparent , les re-
çoit en luy pouren produire de nouvelles 8C
toutes femblables. Enfin , quand feras-tu fi
bien d’accord 8c fi bien unie avec les hommes
&’ avec les Dieux que vivant avec eux fous les

i mêmes loix , 8C comme fous la même police ,
tu ne puiflbs plus ni te plaindre d’eux ,4 ni leur
donner lieu de condamner ta conduite?

Il. Regarde bien ce que demande tu natu-
re , comme fi tu étois gouverné par la nature
feule , 8C le fais fi la nature de l’animal n’en
e11: point bleflëe. Regarde enfaîte ce que de-
mande la nature de l’animal, 8c ne te le refufe
point àmoins que cela ne foit contraire à la
nature de l’animal raifonnable. Car qui dit a-
nimal raifonnable dit politique , c’ef’c à dire né

pour la foeieté. Si tu obferves bien ces regles ,
ne te mets en peine de rien.

HI. Ou tu peux fupporter ce qui t’arrive ,
ou tu ne le peux pas. Si tu le peux , ne t’en
fache point, mais fupporte-le. Si tu ne le peux

Pas a

IL Regarde bien tique demande tu nature, comma
fi tu æflai: gauwrne’ par la Nature feule.] C’cfl: une
excellente regle pour apprendre à diflinguer les cho-
fcs permifes d’avec les chofcs défenduës; il n’y a rien de

défçndu que ce qui blefle la nature de lianimal.ou celle de
P311111!!! raifonnable. Tous le [me en; lcgitime a: permis.

m.
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pas , ne t’en fâche pas non plus, car en te con-
fumant il fe confumera aufiî. Souviens-toy
pourtant qu’il cit en ton pouvoir de fournir
tout ce qu’il dépend de ton opinion de te ren-
dre fupportable , en te perfuadant que c’cll
ton interefl: ou ton devoir qui le veulent ainfi,

IV. Quand quelqu’un peche , enfeigne-le
doucement, 8c luy remontre fa faute. Et fi
tu ne le peux faire , n’accufe que toy-même ,
ou plutôt ne t’accufe point.

V. Tout ce qui t’arrive t’étoit preparé des
l’éternité. L’enchaînement fatal des caufes en

filant dés le commencement des fiecles la une
me de ta vie y a joint 81 mêlé ces accidens.

V], Que ce (oit les atomes ou la nature , il
faut d’abord pofer que je fuis une partie de ce
tout que la nature gouverne 3 8C ,enfuite que
je fuis lié naturellement avec les autres parties
de même efpece. Bran: bien perfuadé de ces.

. veri- vHI. Car en te confinant il fi canfimera aujfi] C’ n
fioit-là une des plus randes confolarions des Payens
dans les grandes don curs d’clpcrer qu’elles feroient
courtes. Les Chrétiens en ont de plus folides 5 car ils.
font allurés que les maux de cette vie leur produiront

une gloire qui ne finirajamais. I
ne tu; iman]! ou ma d;wir.] plutôt l’un

8e ’autre. l i1V. Ouplûtôtm facule pointu] Car le fuçcç’s ne dé:

pend point de toy. l IV1. æ: «fiait le: atomes ou la 54mm] C’cfi-à di-
re . ou ehafard , ou la providence.) l A

’ Mai;



                                                                     

a

64.- *

-. fic. L
Mm- Antonin. LIV. X. 167

Veritez , je ne pourray jamais prendre en mu-
Vaife part rien de. ce qui me fera difiribué par
un tout dont je fais partie: car il n’efi pas pof.
fible qu’une chofc foit mauvaife pour une paré

tic , quand elle en: bonne pour le tout. Et
ce tout ne peut rien avoir en foy qui ne luy
foit utile. C’ei’c un avantage qui cit commun
à toutes les natures. Mais la nature de l’Uni-
vers a de plus ce privilege,qu’aucune caufe ex-
tericure ne peut la forcer à rien produire qui
luy (oit nuifible. Cette premier: Vérité , ue
je fuis une partie de ce tout,me fera acquie cer
à tous les accidens qui m’arriveront dans la
fuite 5 8C la feconde , que je fuis lié naturelle
ment avec les parties de même efpece,me por-
tera à ne rien faire qui ne fait utile à la focieté;
à avoir toûjours devant les yeux ces autres
parties 5 àrapporter à leur utilité toutes mes
actions’ôc tous mes defl’eins, 8c à éviter tout ce

qui pourroit leur être contraire. Pendant que
je feray dans cette difpofition , il faut neceEaia
rementhue ma vie foit heureufe , comme tu
conçois que feroit celle d’un bourgeois , qui
rapporteroit toutes fes actions au bien de fes
concitoyens , 8C qui recevroit de bon cœur
tout ce que fa ville luy départiroit. - VIT

Mais la Nature de l’Um’wn a de plus ce privikge. ]
Car il n’y a rien hors de la nature de l’Univcrh a

gout en (ou: (a dépendanceg Il.
c 9
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r VII. Toutes les parties de cet univers qui
(ont renfermées dans les efpaces I du monde (

,2 doivent neceiïairement perir. C’efl: à dires’al- l
Q terer 8C fe changer. Si c’eit un mal pour elles, i

. 8C un mal inevitable , la condition de cet uni-
vers el’t donc bien malheureufe, que toutes
fcs parties foient dei’tinées à perir & à changer

en mille façons. La nature a-t-elle donc vou-
lu procurer ce mal à toutes (es parties , 8C fai-
re qu’elles ne fuirent pas feulement fujettes au
mal 5 mais , ce qui cil bien pis , qu’elles ne
pûficntjamais l’éviter? Ou les a-t-elle faites
ainfi par mégarde 8C fans le (gavoit? l’un 8:
l’autre font également incroyables. Que li
lamant là la Nature on s’avife de dire que tou-

tes

parties du monde font faites pour perir . fait que la
- nature univerfelle les ait condamnées à cela , ou qu’el-

les y tendent d’ellesimêmes par la feule loy de leur
naiflànce. Lequel des deux qui foir vray , la mort ne
peut être un mal, 6c il cil: ridicule de f: laindre; car
d’un collé la Nature ne (çautoit avoir gît le monde
pour le rendre malheureux , 8e de l’autre la diffolurion
des êtres ne leur en pas plus contraire , ny plus nui-
fible , que leur affemblage 8c que leur union, puis
qu’ils ne font queretourner dans leurs premiers prin-
cipes, &qpede que nous appellons perir n’efl: proprfl .
ment nec auget. C’efllefens decetarticle. q
3* C’e au" fuiter" a a changenj Car rien ne
peut fc réduire à rien. Ain l rien ne petit dans le mon-
de. Lanaüfance 8e la mort ne font que des change-

"Ils.

L VII. Toutes les partie: de ce! tuileau]. Toutes les

x03 . qu.....

Conflit
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tes fes parties font nées pour une telle fin,n’eft..

ce pas une chofc bien ridicule que dans le mê-
metemps qu’on foûtient que les parties de l’u-

nivers font nées pour le changement, on ne
laifi’e pas d’en être furpris 8c de s’en fâcher

comme fi cela étoit contraire à la Nature5fur-
tout chaque chofc retournant par la difl’oluti-
on dans les mêmes principes d’où elle a tiré

Ton être.Car fa diKolution n’efl,ou qu’une dif-
fipation des élemens qui l’ont compofe’e ; ou

qu’un changement par lequel ce que nôtre
corps a de lolide fe change en terre, 8: ce qu’il
a de fpiritueux fe change en air; de forte ne
tout retourne fous les ordres 8C en la difpofi-
tion de cet univers , (oit qu’il doive perir par
un embrafement general après une certaine re-
volution de ficelessou qu’il ne faire jamais que-

le
Comme fi cela étoit contraire à la natrum] Car

une même chofc ne peut être en même-temps, a; fe-
lon la nature 6: contre la nature.

Ou qu’une dijfipatim de: élemens.] Si tout fe fait par
le concours des atomes.

Soir qu’ildoiw pair par un embrafemmt gazera! «prés
une certaine revolution de ficeler; ou qu’il] Les Philo-
fophes de l’Academic 8c du Portique ayant hl appa-
ramment dans les Livres Saints que le feu confumeroit
le monde, &qu’il yauroit enfuire de nouveaux Cieux
&une nouvelle terre, en": comprenant pas les fuites
merveilleufes de ces verités , les ont expliquées à leur
fantail’ie. Les uns fe fontimaginez quclc monde après
s’être renouvellé plufieurs fois par le feu en feroit enfin
confirmé; a: les autres , qu’il le renouvelleroit éter-

nullement:
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fe renouveller par des changemens continuels.
Quand je te parle de ce que tu as de folide 8C
de fpiritueux , ne t’imagine pas que ce foit ce
que tu as eu à ta naifance 3 l’un 8c l’autre ne
font que d’hier ou d’avanthier par le moyeu
des alimens que tu as pris 8C de l’air que tu as
refpiré. C’efi: ce que tu reçois de jour en jour
qui fe change, 8Cnon pas ce que ta more t’a
donné. Et quand on fuppoferoit même que
ce que tu as regû de ta mere 8C qui t’a fait ce

r quebellement de la même maniere, de qu’apre’s chaque
embrafement . qu’ils regardoient comme un embraie-
ment expiatoire , felon ce mot d’Ifaïe qui dit à Babylo-
ne toute noircie de pechez, (a) Habe: carbones ignit.
fedefuper ce: , hi tibi arum auxilîo , Tu a: des charbon:
de feu g a nd: toy deflùs, il: te fetaurront, les même:
chofc: reviendroient comme auparavant. Que Socra-
te par exemple refulciteroit , &qu’ilferoit accufé par
Anytus à: par Melitus , &icondamné par les mêmes
Juges .Voilâ quelle étoit l’idée que leur avoit donné
la do&rine de la refurreâion des morts qu’ils avoient

mal congûë. .Ne t’imaginepa’s que eefbit ce que tu as eu à ta naiflanô
ce, l’un (7 l’autre ne fin: que d’hier (9’ d’avanthiel .] Cm”

tout ce que nous avons de materiel en nous s’écoule
continuellement, a: fait place à la nouvelle matiere
qui vient continuerôcfoutenir nôtre être, de forte que
le corps que nous avions hier n’en: pas celuy quenotte
avons aujourd’huy. j j

Et quand on fuppnfiroir même que ce que in ü refû
de ta mere.] Comme cette opinion que nous n’avqu
plus le même corps que nous avions en naillant n°1!
d’aborddureôt incroyable, Antonin veut bien appr;

(a) Efa.47.x&
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que tu es , cit mêlé 8c Confondu avec ce que
tu as tiré de la nourriture 8C de la refpiration ,
cela ne detruiroit pas ce que je viens de dire ,-
qui demeure confiamment vray.

VIII. Quand tu te feras une fois donné le
nom de bon, de modeile, de veritable, de
prudent , de complaifant , 8C de magnanime ,
prens bien garde de ne les pas changer. Et fi
par malheur tu venois à les perdre , tâche de

’ les recouvrer au plûtôt. Mais fouviens-toy
que celuy de prudent t’avertit que tu dois

l t’appli-
ferle contraire , parce que cette in pofition ne détruit
en aucune maniere les veritez qu’i vient d’enfeigner.
Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre more nousadonné , il fera toûjours vray de di-
re qu’il ne fubfifle que par, le changement de la non-l
velle marier: qui s’ajoute tous les jours à la premier: ,’
arque l’une &l’autre feront enfin alterées a: changées
parlamort qui les réduira dans leurs premiers princi-
pes. C’eflamon avis le feus de ce palfagc qui citoit.

allez. obfcur. .VIII. gland tu te feras une fois donné le nom de
bon a de modejh.] Il ya une terrible contradiâion
dans les hommes. Il depend d’eux de prendre. julie-
menr les plus grands noms 8c de les conferver. a: ils n’en
veulent rien faire. Il ne depend as d’eux d’obliger
les autres à les leur donner,8c quan ils le pourroient, ce
ne feroit pas une marque feure qu’ils les enlient, ou
qu’ils les-merir’alïcnt , 8: e’efl ce qu’ils pourfuivent

avec opimatrete. xMais foutaient-toy que celuy de prudent .e’aurtit.]
Car les noms ne font rien , fi on n’a en foyp les chofes

qu’ils lignifientî ° ,’ I ,w Tif ’ saI
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t’appliquer ferieufementôc fans relâche à con-

noître chaque chofc par toy-même; que ce-
luy de complaifant t’engage à recevoir de bon
cœur ce qu’il plaît à la Nature univerfelle de
t’envoyer 5 8C que celuy de magnanime t’obli-’

go à élever. ton efprit au-defl’us de tous les a
mouvemens de la chair , 8c à méprifer la gloi-
re , la mort 8: toutes les autres choies rembla-
bles. Si tu conferves donc ces beaux noms
fans te foncier que les autres te lesdonnent, tu
feras un autrehomme , sa tu meneras une au-
tre vie , carde vouloir être encore tel que tu
as été jufques icy, 8c de te lailièr encore dé-
chirer 8C traîner par les mêmes foins, cela cil
d’un homme lâche , tro rattaché à la vie , 8:
entierement femblable a ces miferables qui
combattent contre les bêtes , 8C qui à demi-
mangez 8; tout couverts de (mg 8c de bleiTu-
res demandent d’être refervez au lendemain
pour être encoreexpofez aux mêmes dentus:
aux mêmes ongles. . Tâche donc de parvenir
à ce pende noms y 8c quand tu y feras parve-
nu , tâche det’y minænir comme fi tu étois
tranf ’ chédail?» les ifles des Bienheureux. Que,

fi tutlaperçois que tu ne pailles pas les garder
tous, retire-toy dansquclque coin que tu pug-

- . . . I es941e fi tu t’aperfois que tu ne parât pas les confer-V
on tous, retire-toy du; quelqu: rom que mpuiflfld!’
fendra] C’cQ contre ceux qui ne pouvant pas 3"”

. ’ N°9
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lès défendre , ou fors même du monde entie-
rement fans te fâcher , avec un efprit de fim-
plieité , de liberté 8C de modefiie 3 86 ravi de
pouvoir au moins faire cette bonne aétion dans

’ la vie , que d’en fortir courageufement. Mais
ce qui t’aidera le plus à retenir tous ces noms,

I c’ell de te fouvenir des Dieux, 8C de penfer
qu’ilsneveulent pas que les hommes les fla-
tent , mais qu’ils leur refl’emblent , 8C qu’ils

fanent ce qui cil: de l’homme , comme le fi-
guier fait ce quiefi’du figuier; le chien ce qui
cil: du chiengôt l’abeille ce qui cil de l’abeille.

1X . La comedie du monde , la guerre , la

- a frayeur ,toutes les vertus enfemble’fe dépitenth n’en veulent
aucune. Il n’y a sa ,deplus grande errent, les ver.
tus smillent la uns es autres , 8c nôtre perfeâion ne

. s’accomplit que par degrés.

Et de penjèr qu’ils ne veillent pas que le: hommes
ksflatent, mais qu’ildenrreflemlzlmn] Il n’y a rien de
nûouxdit: fluer Dieu c’cft luy offrir des ramifies,
chanter fesloiiangcs , 8e luy demander pardon de les
fautes fansfe corriger. Car c’cit trains Dieu comme
uni-enfant u’on veutamufer par de tian: femblans de
par de belles paroles. Pourplaireâ Dieu il faut luy
relionblerôcêtrc (altronjàrmé culots image, com,

medirl’aintPaul. I j ’ .IX.’La comme du monde , la guerres, la frayeron]
Unefculc de ces choies flashe pour nous faire perdre
Dieu, quand nous ne fourmes pas étroitement uni:
avec luy. Mais quand cette union cit parfaite (la)
rien tu fleuroit aux fripai" de fin amour, ny la une".
nylaw’e, styler Anges, nylon vertus, w. ’

. Ff 2. l X(0.1601. 3.13,. (b)1kom.8.a8.39. a i ’ t
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frayeur, la patelle ou l’efclavage effaceront
peut être dans un fcul jour toutes ces faintcs
maximes de ton cfprit.’

X. Sur combien d’objets un Phyficicnnc
promene-t-il pas fon imagination? Combien
de chofes fait-il pallier devant luy comme en
revûë? Mais il ne Faut pas fe co tentera de
Iconnoîtrc 5 il faut agir &joindrc larl9ratiqqe à,
la theoric , fi l’on veut bien faire [on devuir ,
8C conferver pur 8C entier en foy-même le plai-
fir que donne la connoifancc des choies; ce
plaifir qui pour être fecrct Ln’en en: pourtant
nyzmoins fenfible , ni plus caché. XI.

X. Sur combien d’objets-un. Pbyficim m promène-mil
pas [on imaginationë] Il n’y arien de plus dangereux
que l’étude de la Phyfique : car en fixantles yeux dt
nôtre corps fur des chofes purement corporelles, elle
detourne les yeux de nôtre intelligence , de la contem-
plation de l’eflreincorporel Be invifible , feul veritable
6c feul folide , c’efl-â-dirc de Dieu , 8: de la media-
tion de fes vertus. C’en; pourquoy fait]: Paul nous
avertit de prendre garde qu’un ne nous feduifc (a)
par la Philqfizpbie (9’ par le: principe: de la [aima mon-
daine. Antonin ne veut pas blâmer entierementcctre
feiencc; car elle cul: être utile. pourveu qu’on jol-
âne la pratiqueâ a theorie , .ôc’que la contemplation

es beautèz de ce: univers nous porte à rendrcâfon
le Createurle’culte quilu"y eûtlû. * v

4 , Ce plazfir, qui pour (Il)? fiant n’en efl pourrait "y
moins fenfible, ny plus tachâ] Ce jugement et! beau-
flnronin y prouve deux veritez nes-importantes;
premier: , que le plaifir que donne la connonllancc
des chofes n’efl: ny pur ny entier , quand cette con-

’ moulina.(a) Col. a. a, I

A nâzht (5-9 unai-

U) Lai flPn-u 1-4

agît-31:25.:

nunc-5 t!
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XI. Quand joüiras-tu de la fimplicité 8C de

V la gravité ? (brand auras-tu une connoifl’ance
fi diftinêtc de chaque chofc, que tu fçaches ce
qu’elle cil: dans Ton effence 3 quel lieu elle oc-
cupe dans l’Univers; de combien de temps fe-
ra fa durée; ce qui entre dans fa compofition;
à qui elle peut être donnée; 8c ceux qui peu-

; vent 8C la donner 8C l’ôter?
XII. Une araignée fe glorifie d’avoir pris

une mouche 3 8c parmi les hommes l’un le
glorifie d’avoir pris un lièvre 5 un Iaùtre d’a-
voir pris un poifTon 5 celuy-là d’avioiripris un
fanglier ou un ours;8c celuy’cy d’avoir pris des

Sarmates.Ne les trouvera-bon pas tous de vra-
is briêands fi l’on examine bien leurs opi-

nions . I l XII I.noifl’ance nloperapas desaâionsqui luy foient confor-
mes; &l’autre , que ce plaifir ne doit pas être eftimé
par ce qu’ila d’exterieur , a: qui il: repand au dehors;
a: ce n’en: pas-là ce qui confiiruë (on cliente. C’eft
ce qu’il’ad’interieur qui en fait lelprix. Les hommes
donc quiont établi cette maxime, que tout nôtre fia-
jüoirn’efl rien fi le: autre: ne fia’vmt que n43; l’avons ,
nÎç’Itoient’que des hommes vains qui cherchoient hors
dj’eummêmes ce qulils ne pouvoient pas trouver en
ieuxl, &qui ne connaîtroient nullement la nature du
’plaifirquel’intelligence donne. Il eft recret L mais il
en en: d’autant plus pur, plus fenfible 8e moins caché.
XI. Et qui fontaine qui peuvent la donner à l’o-

fin] Cette connoiffance feule fuflit pour nous .déra-
’chcr des arcatures se nous ramenerà Dieu. Car c’en:
Dieu (cul qui peut ôter a: donner toutes chofes.

XII.Ne*lu trouvera-bon pas tous de vrai: brigand: ;
wIl. l’on examine bien leur: opinion:.]Antonin [e moque

u q . . j Ff 3 16!
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XIII. Accoutume-toy à connoître ô: à exa-

miner comment toutes choies fe changent les
unes dans les autres;fois attentif à ces change-
mens,ôc ’t exerce continuellement à cette ma-
nier: de meditation. g Il n’ya rien qui rende
l’aine fi grande; car celuy qui fgait que dans
un moment il fox-tira de la vie , 8c quitera tout
par confequent , il a déja dépouillé [on corps ,
&s’cfl: remis tout entier,pour ce qui regarde

’ [es a&ions,entre les mains de la fouveraineju-

, Puce,icy des pretcxtes fpecieux que les hommes donnent à
leurs inclinations; le Cha eur dit qu’il ne va à le
rehaflie que pour faire de l’exercice , 86 pour s’accentu-
merau travail; le Pêcheur qu’il n’aime la pêche que

ur f: delalûr . 6c ont aiguifer l’indufirie dont on a
cfoin our furpren re par rufes &par finefles les plus

finsôe es lus foupçonneux de tous les animaux; 8c
l’officier ne qu’il ne va à la guerre que pour la gloire
a: pour fervir fou Prince &fon pais. Cet Empereur af-
fine ne rien n’ell plus Faux , 8e ue fi l’on pouvoit penc-
trer nsleurinterieur,6c connorrre ce ui les fait agir ,
on verroit que la plûpartln’aiment la pêc e ,la chaire ou

guerre que par un efprit de brigandage, ou pour l’a-
mour du âain , 86 que les uns a: les autres font des
voleursâz es brigands" c0mmc les Scythes répondi-
rentâ Alexandre: Toy qui te vante: d’eflre une pour
exterminer le: voleurs , tu es le plus rand voleur de la
terre. Et , c’en ar cette même rai on qu’un Ancien
appelle la dulie une injuûice &la mere de la cruau-

- té. Sion approfondiflbit bien les o inions des hom-
mes,on ne trouveroit que trop ce: e prit de briganda-
ge dans les emplois les plus juil-es &les plus faims.

XIII.. Et :efi remis tout entier pour ce qui regarde
[le afin»: une les mains de la [invendue hâta]

. r oc 1
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g i fiiCe; &entre celles dela nature univerfelle
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v
A
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our ce qui regarde les accidens qui peuvent
uy arriver. Du refleil n’a pas feulement la.

moindre attention à ce qu’on pourra dire, en-
fer ou faire contre luy 5 content de ces eux
avantages,d’agir avec juflice dans ce qu’il fait,
8C d’embrafler avec joye ce qui luy arrive, il
renonce àtous les autres foins 8c à toutes les
autres occupations du monde. Il ne deman-
de qu’à marcher droit par le chemin (le-la loy ,
8C qu’à fuivre Dieu,dont toutes les voyes font
droites , 8C touslesjugemensjufles.

XIV.Que fert-il d’avoir des défiancesëc des

foupgons,quand il dépend de toy de voir do-
quoy il s’agit , 8C ce qu’il faut faire? Si tu. le

VOIS.

Oeil-à dire qu’il conforme tous fa defirs, toutes feu.
aâions, anoures fer penféesaux re les immuables de
la fouveraine Jufiice, àlaquelle il e fouiner entiers.
ment. Iln’yarien de plus beau que tout ce: article.

Hudamande qu’à marcher droit par le chemin de la
Le; , 0’ qu’à [livre Dieu.] Marcher droit par le che-
min de la Loy, c’efl ne faire rien que de jufle. Suivra
bien, c’efl r: conformerenticrement à les volontez.
émouvoir avec plailir tout ce qu’il ordonne. On ne
fçauroir flirtl’un que par rature; c’en pourquoy An-
tonin les a joints tous deux. Toutes ces retirez font
tirées du rv.Liv. des Loix de Platon.

XIV. 93e fers il d’avoir des défiances a du juif;
sans, quanlü dépend de toy de voir de quoy il fait]
il n’y a rien de plus dangereux pour les hommes. a:
fur-soue pour les Princes, queleslrrcfolutions ou les
jette sectionna: une inutile a: samare provo-

, Ff 4. m
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vois , fais-1e avec douceur , 8c fans regarder
derriere toy. Si tu ne le Vois pas , fufpens ton
aétionj 8c confulte tes confeillers les plus ha-
biles. i (En fi quelqu’autre - chofe vient à la
traverfe , conduy-tov fagement felon l’occa.
fion en fuivant toûjours ce qui te paroît julie.
C’eil lemeilleur but que l’on puifle le propo-
fer, 8C ce n’el’c qu’en s’en éloignant qu’on tom-

be dans un égarement funelte.
XV. Tout homme qui obe’i’t toûjours à

- la raifon cil: en même-temps agilTant 8c tran-
quille,

yance: fi l’on Voit ce qu’il faut faire, on doit agir
(ans regarder plus loin, 8: fi on nelevoit pas, même
prendreconfeil des autres. Ces foupçons , mais ilmu
rivera eeey , mais il arrivera relu , font étrangers à la
chofc , a: doivent être rejouer.

Et a n’efl n’en s’en éloignant qu’on tombe dans un âge:

’remenefune 2.] L’irrefolution qui nous fait manquer
à une chofc julte nous fait plus de mal que ne pour-
- roîent faire les inconveniens que nous prevoyons,qu1nd
ils arriva-oient tous enfemble. Cet endroit ell; intelli-
gibledans le texte, &j’ay pris la liberté de le com-
ger en ajoutant un’mot blabera efii.
’ XV. Tous homme qui ahi: à la mifinefl en même:
tempragiflîznt a enquilla] C’ell un trefor que cet arn-
de. Quoy que nous rallions, fi nous agui-ans avec agita".
on a: avec tumulte,c’efl une marque cure que la mfon
n’en cil; point. Et; ce qui ePt dit de Dieu dans l’Ecrinlrca

’ qu’il n’elloit point dans le tourbillon ny dans lestem-
pefies , mais feulement dans la douce haleine du Zc’
phyre : nous pouvons le dire aufli de la railon arec

’- beaucoup de verité a: de jufiice. Elle n’habite p9!"t
t danslleltrouble, elle cit toûjours infeparable de la a?"

t quinine. .; 1 r . smart
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quille , ferieux 8c gay.

XVI. Dés que tu es éveillé , demande-toy
s’il t’importe beaucoup qu’un autre Fafl’e ce

qui cit bon &juiie,tu trouveras qu’il ne t’im-

porte nullement. »
XVII. (brand tu vois des gens qui parlent

en maîtres , 8C qui louent 8C blâment avec au-
torité 8C avec orgueil , ne manque pas d’exa-
miner leur vie: tâche de découvrir ce qu’ils
font à table 8C dans leur cabinet; penetre leurs

deKeins ,
Serieux (7 gay] Voilà encore une precieufe verité

qu’Antonin nous cnfeigneicy en deux mots. Les cm.
portemehs dejoyeôele rire exceIÏif ne a: trouvent ja-
mais avec la raifon. Lajoyeôe la gaycté . que la rai.
fonaecompagne toûjours , fontinfcpirnbles de la gra-
vitéôcde Iajeverite’, s’il cil: permis de fc fervir de ce
terme pour exprimerla force de cc mot admirable de
Scncque , * 5211071 res efl verum gaudira» , La certitu-
blejrye cf! quelque chofc de feutre , c’cltâ dire de gra-
veôcde ferieux. Le rireàgorge déployée cit ridicule

&fol. qXVI. Dés que tu es éveillé, demandectoy s’il t’impar-

te beautaup.] Nous ne devons attendre que de nous-
mêmcs tout le bien 8c tout le mal qui peuvent nous
atriver.- La juflice ou l’injuflicc des autres ne nous
regardent point, &nous doivent être entieremcnt in-
ditYerentes; la feule par: que nous y devons prendre
Creil pourl’intereft de Anôtte prochain que nous devons

armer commenous-memes. JXVII. Triche de découvrir se qu’ils [ont à talle (9V
dans leur cabinet] Sion pouvoit interroger la table
8e le cabinet de ces ccnfeurs publies . & que la lampe
qui éclaire la nuit dans leur Clefllbe pur parler enco-
re comme elle parle dans Lucien, nous découvririons

Ff 5 une
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defleins , ce qu’ils recherchent 8: ce qu’ils fu-
yent , 8c fouviens-toy qu’ils ne vivent que de
rapines 8: que de vols ,. qu’ils font , n’en pas ,
comme on dit,avec les pieds 8c avec les mains,
mais avec la plus precieufe partie d’eux-mê-
mes , avec laquelle, s’ils vouloient , ils pour-
roient acquerir la foy , la model’cie , la verité ,
la luy 8C le bon genie.

XVIII. Un homme modefie 8: bief? in-
mit

une infinité de chofes qui en nous vengeant de lcuf
orgueil, nous feroient bien voir qu’il ne leur appar-
tient pan de juger des autres. i
i Et [6100km- toy qu’il: au vivant qu de rapine: 0

de valsa] Cette penlêe me arole parfaitement bel-
. ’ Ceux qui s’attribuene in clament le droit de

louer ou deblâmerles hommes , ne vivent que de ra-
pines 8c de vols .- car outre qu’ils S’élm un tribunal
quine leur ap ardent point , a: qu’ils amuse»: leur
reputarion fur es ruines de celle de leur prochain, il:
Volentà Dieu le principal de les droits, a: jugent de
laloy &de la jufiîce. L’Ecriture même appelle rav
pine quand la creamre s’égale à Dieu. Or c’en s’é-

galer à Dieu , acre mettre même ail-Mus de luy que

dejuger des hommes. .I. Et avec laquelle s’il! vouloient il: paumaient naqu-
rir.] Qu’Amonin mer bien dans tout leur jour la fo-
lie 8c l’aveuglement de ces hommes vains! il déyend
d’eux d’acquerir legitimement un: de rares vertus, 66
ils aiment mieux faire un trefor d’injuûiCe à de men-
on e.

En Loy.] Aignan? le’Loy , c’ell à dire au lieu de
hviolcr en s’en declarant le ju e , s’ fouinent:

, tout (on cœur , en conformant fla d l on! n08 P?
galesacnoepenfées.

’ XVIII,
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fifuit ait à la Nature qui donne tout ô: qui
retire tout , donne-moy tout ce que tu vou.

. dras , 8c reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
non pas avec une fierté infolente , mais d’une
maniere qui luy marque fon refpeôt , [on o-
beïiTance 8c fou affection.

XIX. Le temps qui te mite à vivre cil court,
vis comme fur une montagne g car il n’impor-
te iCy ou là , fi tu es dans le monde comme
dans une ville.
» XX. Montre aux hommes un homme vrai-

ment homme , 8: qui vive felon la nature.
Qu’ilslevo ont, qu’ilsl’interrogentEt s’ils

ne peuvent efupporter,qu’ils le tallent mou-

. rit.XVIII. Et il’leditnm a: ne: une fierté infileme.]
Antonin fiavoit bien qu’i ya des hommes qui diient
par fierté 8c par infolence ce qu’on doit dire par obeîf»

fanceôc par fourmilion. Car on ne voit que trop de
ces gens qui ne font hardis que contre Dieu.

XIX. Vis comme fur une montagnt.] C’ciiàdire;
vis comme file lieu que tu habites étoit le plus agre»
able ôtle plus délicieux lieu du monde. Car les An-
ciens n’efiimoient que les lieux qui étoient bâtis fut
des montagnes. On peut voir l’article. x xi 1 r. de ce

mêmelivre. - r iCar il n’importe icy ou là , fi tu a: dans le monde
comme dans une villa] Si le monde n’efi pour toy

u’unc feule 8c même ville , tous le: lieux te feront

egaux. .. XX. S’ils ne [curium le fippwter , qu’il: le flafla»
murin] Antonin avoit fans doute devant les yeux
l’examen: [mirage de Platon , ou sonate parle de la

con
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rir. Il vaut beaucoup mieux mourir, que de
vivre comme eux.

XXI. Il n’ell plus temps de difputer quel
cil l’homme de bien , mais de le devenir.

XXII.Penfe inceEamment à l’éternité &à

la matiere univerfelle , 8C fouviens-toy que
chaque chofc en particulier cit à l’égard de la
matiere un grain de fable,&: à l’égard dutemps

, un clin d’œil. n
h XXIII. Sur chaque objet qui t’environne
penfe d’abord qu’il fe diflbut déja , qu’il chan-

ge , quil fe difiîpe 8c qu’il le corrompt. Env
fin que la vie n’ait pas plus en luy que la mort.

XXIV. Regarde ce que font les hommes,
ils mangent, ils dorment 8c font toutes les au-

tres v
contradiâion que la niaitice trouve dans l’efprit des
hommes , 86 où il a ure qu’elleefl fi forte que fi la
fouveraine Jufiice venoit au monde fous une figure
humaine, les hommes ne pourroient la fouffrir, a: la
livreroient à une mort ignominieufeôc cruelle.

XXI. Il n’eflilus temps de difputer ml dl l’homme
de bien , mais de divertit] C’étoit e defaut le plus
ordinaire des Philofo hesôcfur-tout des Stoïciens 5 ils
pailloient leur vieâdiilputer fur la definition de l’homv
me de bien. Antonin une de ces difputes , dit admira-
blemcnt qu’il ne s’agit plus de difputer quel il en,
mais de l’être. Car ce n’en pas l’être que de difputer. Au
contraire la chaleur a: l’animofité , fœurs infe arables
dela difpute,font bien plus capables de nous daigner
de cet état que de nous y mettre.

XXIV. Regarde ce que [ont le: hommes , il: "une
prix, ilsdormmt, 00.] Antonin veut faire cannoit":
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tresfonétions naturelles. Regarde qui [ont
ceux qui commandent aux autres ; ils (ont
remplis d’orgueil, ils fr: mettent en colore, 8c
traitent de haut en bas ceux qui font foûmis à
leur autorité. Remets en ta memoire de com-
bien de chofes ils font eux-mêmes les elclavcs,
4 , à quel prix.Et penfe à ce qu’ils feront bieno

Atot.
XXV. Ce que la nature univerfelle porte à

chaque

la mifere de l’homme par les necefiitez indifpenfablcs
aufquelles il en; aEujati. En elfet , rien n’efl plus

miferable. 4Regarde qui fiant aux qui commandent aux autan]
Après avoir parlé dela miierc des hommes en general ,
il parle de celle des grands Seigneurs. Cc n’eflle plus
fouvent qu’orgueil , emportement , injuliice , igno-
rance.

De tarpéien de chofc: il: étoient eux-mimer les efild-
ves, il n’y aque peu de temps , 0 à quel prix.] A";
tonin nous fait entendre qu’on peut fouvent dire à ceux
quinoas veulent maîtrifer ce que Davus dit à Horace

dans la v r r. Satire du livre I r. q -
Tune mihi Domina: remm imperii: hominumque
To: tantifqae miner, quem ter vindicte quaterque
Impofita baud umquam mifera farmiîline priver?

Vous ejles mon maître vous que tant de chofes a une
d’homme: difenm tiennent aflujetti ? Vous que toute:
le: uremonie: de: Preteur: Cent foi: reïteréer ne pour.
raient jamais affranchir de la crainte? ’ . 2

Et à quel prix.] Ces mors ajoutent beaucoup à ce
qu’il vient de dire; car l’efclavage des grands cil d’au:

tant plus honteux que celuy des plus vils efclaves.
que le prix qu’ils en retirent au honteux 8c basr
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chaque particulier, c’eit ce qui luy cit utile; ’
8Cii luy cil: utile dés le moment qu’elle le luy

porte. qXXVI. La terre aime la pluye; l’air aime
à la donner. Le monde aime a faire ce qui
doit neceilairement être fait. Je dis donc au
monde : j’aime ce que tu aimes. N’elt-ce pas
même le langage ordinaire 8c commun , 8: fur
tout ce qui (e fait , ne ditoon pas que cela aime
àJÊffliÎG.-

.. XXVII..XXV. Etil luy ejl utile de’s le marnent qu’elle le luy
porte] C’ell pour refuser l’opinion de ceux qui div
foientqu’une chofc pouvoit être utile pour l’avenir , k
fâcheufe pourle prefent. Antonin fondent qu’elle cil
utile dés lemoment qu’elle cil donnée par la Nana.
quine donne jamais rien que quandille’fiaut.

XXVI. La terre aime la pluye, l’air aime à la
donnen] Ce font des vers d’Euripide rapportés par
Ariilote dans le r. chap. duv’x u. defes Morales. Et
fur ces vers Antonin fait]: reflexion fuivanee.

3e dis dans au monde : faire: ce que tu 45men]
Cât puifque le monde aime tout ce qui art-ive, e’elt
une injufiice à une partie de n’aimer pas ce qu’aime l:

tour .. ’ A .Et far tout se fifaitne dit-an pas que cela au»:
à [a faim] Il femblequ’Antonin".tombe un peu icy
dansledéfaut des Stoïciens qui philofophoient fouvent
fur un jeu de mon. Cettefaçonde parler des Grecs

- 3C.des Latins, car ellen’eil: nullement Françoife, tell
aime à fe faire , veut dire fimplement cela a acta!-
mme’ d’arriver. Ainli le raifonnement d’Antonin pour-
roit bien n’eflre pas trop jufhe. Cependant pour 13 .
défendues: eut ire que cette expreflion cala aime l
filaire ne renifle «la a muni les" fait, qu:

- . A * parte
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XXVII. Ou tu vis dans ce lieu la , 8c tu y

es déja accoûtumé 5 ou tulvas ailleurs , 8: c’eit

ce que tu demandes; ou tu meurs , 8C voilà
ton miniitere achevé. Il n’y a rien au delà 5

aye donc bon courage. ,
XXV III. Soit perfuadé que ce petit coin

de terre cil: comme tous les autres, qu’on y"
ei’c avili bien, 8C qu’on y trouve les mêmes
choies que fur le fommet d’une montagne , a:
que fur le rivage de la mer. Par tout tu re-’
connoîtras la verité de ce que dit Platon , que
le iage cit enfermé dans les murs d’une ville

comme
parce que ce qui ei’t le plus Igteahle au monde , c’eü
ce qui arrive le plus fouvent. ,
i XXVII. Ou tu effilant ce lieu là a tu y e: dija
atroutume’J C’eil: pour s’empêcher de tomber dansle
dégoût des lieux ne l’on habite. Ounousyfommts
pour toujours , 8c coutume nous les rendra iuppor-

- tables; ou nous en fouirons, 6c nous voilà conteus;
ou nous mourrons, 86 voila tout fini .- pourquoy se
donner donc tant de chagrin ô: tant de peine i ,

Et voilà nm ramifier: athwe’.] Antonin appelle la
.vie un mmijlert , un feront. parce que les hommes
ne font nez que pour travailler 8c pour ferviraux def- ’
feins de Dieu.

XXVIII. Et qu’onytrau’ue les même: chofis. J. C’cil; "

a v

ce qu’Epicure difoit : En quelque lieu que j’aille j’y 1

de: aufizices (9’ Je: Dieux.

La imité de te que dit Plana , que le Sage efl en- --
fermé.] C’eit dans eTheztetus , dans ce Dialogue ad-
mirable, ou Socrate compare les avantages que les
honnies d’Eitat ont fur les Philofophes avecceux glue

K .
. "01611043! un Soleil. une Lune , du Afin: , des finage: , ,.
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comme dans l’enceinte d’un parc de brebisiür

une haute montagne.
I XXIX.Fais- toy toûj ours ces quei’tions1En

quel état cil prefentement mon ameîquel bien
luy fais-je P a quel ufage cil-ce que je la mets?
Bit-elle fans intelligence? S’eil elle feparée 8c
retranchée de la focieté? Bit-elle fi fort mê-
lée , confonduë 8C collée avec cette miferable
chair qu’elle fuive tous les mouvemens , il:
qu’elle luy obeïiTe comme ion efclave?

XXX. Q1iconque s’enfuit de chez (on maî-
tre , cil: un efclave fugitif. Nôtre maître c’eil:

la loy. Quiconque donc transgrefiè la loy ,
cil: un fugitif. Celuy qui s’afilige , qui fe fâ-
che ou qui craint,l’ei’t tout de même : car que

s . veut-les Philofophes ont fur les hommes d’Eilat, a: oüil
dit que (a) le Philofipbe à rouf: du peu d’exprimer
qu’il la dans les aflires, paraîtra Joujou" aujfi igno-
rant 0 auflî groffier que les bergers car quoy qu’il vive
dans une ville au milieu de [et Contitayens , il y ejl
comme s’il efloit dans un par: de brebis fur le fimmet
d’une montagne. Et Antonin ne le fer: [de ce panage que
pour en tirer cette confequent: que puisque le Sage
trouveles delices de la montagne au milieu du tumul-
te des villes, tout le monde peut les y trouver coin-

me luv. ’ ’XXX. Notremaîtrec’ejl la Loft] La Loy, c’eil à
dire Dieu , ui cit la Loy vivante 8c éternelle. C’eil:
pourquoy P mon dit, que la Loy efl le Dieu de: Sa-
ger. Epiil. v r x r. Et Soir-pre dans le Minos , que la Loy
n’en autre chofc ue on n il ’ mio (Il!
quad 61’. q Ésgeïgemç’ MW XXX!) a
un (il P- :7441: l’édit. de Serres.

D
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veut-i1? il veut , autant qu’il cil en fon pou-
voir, s’oppofer à ce qu: cit ordonné 8C re-
folu par l’efprit univerfel qur gouverne 8C qui
regle tout. Or cet efpmt n’efi: autre que la
loy qui dillribuë à chacun ce qui luy convient
8C qui luy cil propre. Donc celuy qui craint ,
qui fe fâche , 8C qui s’alihge cit un efclave fu-
gitif, car il s’o’ppofe à la loy.

XXXI. Quand la femme a conçû,d’autres
choies viennent achever 8C former l’enfant.
Quel merveilleux effet d’une telle caille l Dés
que cet enfant efl formé , il avale de la nour-’
riture , 8C derechef d’autres califes viennent
concourir à luy donner le fenti ment 8C le
mouvement, en un mot, la vie , la force 8c
toutes les autres qualitez. Combien y a-t-il
là de merveilles? Ce font ces,fecrets de la mû
turc qu’il faut mediter. Il faut tâcher de voir
la vertu qui opere toutes ces chofes , comme
on voit celle qui poulie les corps en bas 8C en

haut.
XXXI; Comme on mit "il: qui pouflë le: torp: en

545v"; hum] La vertu qui opere tous les myllere:
de la naillaneeac de l’accroiflement des hommes ne f:
voit qu’avec les yeux de l’efprit , non plus ue celle qui
faitla pefanteur ou lalegereté des corps; oit que cet:
te pefanteurôc cette legereté viennent de ce que cha-
que chofe rend àfejoindre avec celle qui cil de même
naturequ’elle, comme les Stoiciens le croyoient; car
lescorps n’ont d’eux- mêmes ni pefnnteur ni legereté:
foi: qu’elles ne viennent que du mouvement de la ter-
re, qui tournantautour de fon centre, fait que toutes

. (3g ’ les
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I haut. N on pas veritablement avec les yeux,
mais aufiî clairement.

XX XII Penfe tres-fouvent que toutes cho-
fes font 8c feront comme elles ont été , 8c re-
mets-toy devant les yeux toutes les comedics
8C toutes les feenes femblables que tu as vûës
toy-même , ou que tu as lûës dans l’Hiftoire;
par exemple la Cour d’Adrien, celle d’Anto-
nin. celle de Philippe , celle d’Alexandre,cel-
le de Crefus a c’cil: toûjours la même chofe ,
il n’y a de difference que le changement d’A-

éteurs. XXXIII.
les parties de fa malle tendent à s’en éloigner . a; à u’el-
les s’en éloignent avec plus ou moins de viteITe , clou
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui
mon: le moins étant repoulÏées avec violence par cel-
les qui en ont le plus , à; qui par là les font paraître
pelantes.

Non pas voritabltment avec le: yeux , mai: ouf]: cloî-
rement.] Les yeux du corps font bien moins Edeles
que ceux del’intelligence , car ils ne font éclairez que
par une lumiere materielle qui nous trompe à tous mo-
mens , auIieu que les yeux de l’efprit font éclairez par
la lumiere éternelle à: veritable , qui ne trompe jamais.
ôc auprès de laquelle tout n’efl: ne tenebres. Ce!
pourquoy Saint ’Ambroife difoit- ort bien en parlant
des Sacremens: On qui: bien mieux la! chofi: qu’on
ne voit pas que celles qu’on Voir. Malin: videnmr,
que non videnmr , 9mm que videntur.

XXXII. Il n’y a de défièrent: que le changent"?
d’Auflers.] Car ce changement n’empêche pas QUC
les Chofcs ne (bien: toûjours les mêmes, comme une
piece de thcatrc cit toujours la même , quoy qu’elle
oirjoiiéepar diffa-entes troupes de Comediens-

310(ng
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XXXIII.Celuy qui s’afllige 8C qui fe plaint

de uelque chofe que ce foit , cil: tres-fembla-
ble aun pourceau qu’on égorge , 8c qui te.
gimbe 8c Fait de grands cris. C’efl la même
choie de celuy qui feul dans (on lit fe lamente
pour les chaînes dont nous fommes liez 8C ga-
rotez. Souviens-toy qu’il efi: donné à l’animal

raifonnable de fuivre volontairement fa delti-
née , 8C que la fuivre feulement c’efi une ne-
cefiité impofée à tous les animaux.

XXXIV .Confidere feparément tout ce que
tu fais , 8C fur chaque chofe fais-toy cette de -
mande : La mort cil-elle donc fi cruelle,parce
qu’elle me privera de cecy.

XXXV.

XXXIII. C’efl la même ehofè de celuy qui féal dans fou
litfe lamente pour les chaîne: dans nous fortune: liez. ]
Il parle des chaînes la fatale neceflîté, agneau:
de la defiinée que les hommes ne peuvent ny éviter
ny rompre.

Et que de la [biwa Moment , c’ejl une analité im-
pofée à tous le: nahuatl Voilà une diflinâion bien
avantageuieàl’homme. Dieu aimpofé à tous les ani-
maux la neceffité de fuivre leur dei’tinée , il n’y a que
l’hommeà qui il a donné le pouvoir de la fuîvre vo-

l lonrairement : à ce n’efl que par cette foumiffion qu’il
en devient le maître; car toutes choies (ont foumifes
à celuy qui-cil fournis âDicu.

XXXIV. La mon efindh donc fi cruelle , parte
qu’elle me privera de cary? ] Si nous examinions ainfi
en détail toutes nos occupations , nous n’en trouverions
pas une qui dût nous faire regreter la vie.

G g a pour;
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XXX V. Quand tu es choqué de la Faute

de quelqu’un , examine-toy d’abord toy-mê-
me , 8C regarde fi tu n’as jamais rien fait de pa-
reil. Par exemple , fi tu n’as-jamais pris pour
un veritable bien l’argent , les plaifirs, la vai-
ne gloire ou d’autres choies femblables. Cette
reflexion difiipera dans le moment toute ta
colere , fur-tout fi tu te fouviens en même
temps que ce malheureux a été forcé de faire
ce qu’ila fait : car comment pouvoit-il s’en
empêcher? Si tu le peux , arrache-1e à cette
force majeure qui l’entraîne. .

XXXVI.Quand tu vois Satyrion feétateur
de Socrate . reprefente-toy Eutyches ou Hy-
menes. Quand tu vois Euphrates, reprefente-

toy

XXXV. 9Mo et malheureux a me forcé defizin t:
qu’il a foin] Car il cil vaincu 8c entraîné par les
pallions . comme il l’a déja fait voir ailleurs.

XXXVX. 94mm! tu voir Satyrion Seffateur de So-
crate.] Satyrion , Euphrate: , Alciphron; Xenophon:
étoient des Philofophes du temps d’Antonin. Euphra.
tes ne peut donc pas être celuy dont Pline fait l’Eloge
dans la dixième Lettre du Livre r. Car il étoit mort
avant qu’Antonin vint au monde , Adrien luy a an!
permis de prendre du poifon à caufe de fa vieille c a!
d’une maladie defefperée dont il citoit attaqué. C’C’

fioit fans doute un de (es fils. Il nous relie encore du
Lettresqui portent le nom d’Alciphron. .

Eutyrhu. ou Hymene:.] Eutyches, Hymenes, El?
îYChlon r Sylvain , Tropeophore , Criton & Severe Plus
lofophes tant anciens que modernes, 8e qui dione!!!
tous morts avant le regne d’Antonin. ,

’ ,- M
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toy Eutyehion ou Sylvain. Quand tu regar-.
des Alciphron . penfe d’abord à Tropeopho-
re. Quand tu vois Xenophon . imagine-toy
Criton ou Severe , 8c quand tujettcs les yeux
fur toy-méme , reprefente-toy quelqu’un des
Cefars. Ainfi fur chacun trouve dans les fié-
cles paillez quelqu’un qui luy relTemble, 6C fais
enfuitecette reflexion: Où font tous ces gens.

. la P ils ne font plus. De cette maniere tu t’ac-
coutumeras à voir que toutes les choies hu-
maines ne font qu’une fumée 8c qu’un rien.
Sur-tout fi tu te fouviens en même temps que
ce qui cil une fois changé ne paroîtra plus dans
toute la fuite innombrable des fiécles. Et toy

quel
Ain]; fur chacun trouve dans les [ferler paflez quel-

u’un qui luy rejfemble.] Pourfefouvenir dela fra i-
fitédes chofes humaines, il femble qu’il devroit fu te
de penfer en general aux hommes qui ont vécu avant
nous de qui (ont morts; mais comme nous nous
aimons nous-mêmes a: tout ce qui a rapport à nous
plus que toutes chofes , la reflemblance que ceux qui

, nous ont recedez ont avec nous 8: avec ceux qui vi-
vent de notre temps nous touche davantage 8c fait plus
d’impreflion fur nôtre efprit. Voilà le fondement de
cette maxime.

93e se ai efl une fois changé dans tout: la fuite
innombrab e des fiecles.] Quoy que les Stoïciens faf-
fcnrperfuadez que la Nature renouvelleroit plufieurs
fois le monde, ou même toujours, 8e qu’ils crûfl’ent
par la une efpece de refurreâion, comme cela paroit
par ce beau pallage de Chryfippe dans le Livre e la
Providence , Cela eflant, il efl manifejk qu’il u’e pas
impofilrle qu’après nôtre mortpar la revolutim de certaine

G g 3 perfides
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quel efpace de temps y occupes-tu? mais quel-

court que foit cet efpace , n’efi-ce pas af-
ez de le palier honnêtement P Quelle matiere

8: quelle occafion veux-tu éviter de déplo-
yer ta force 8c d’exercer ta vertu?Car que font
tous les accidens qu’un exercice de la raifon

ni cannoit exa&ement la nature 8: la qualité
eschofes qui arrivent danslcette viePDemeu.

re donc ferme jufqu’à ce que tu te les fois tou-
tes rendu familieres , comme un bon ei’tomac
s’accomode de tout , s’approprie tout , 8C
comme un grand feu convertit en flamme 8C
en lumiere tout ce qu’on y jette.

XXXVÏI. Que performe ne puifi’e dire ve-
ritablement que tu n’es ni de mœurs fimples ,
ni homme de bien. Fais mentir touscenx qui
penferont cela de toy. Cela efi: en: ton pou-
voir. Qui t’empêche d’être homme de bien
&t fimple P refous-toy feulement à ne plus vi-
vre fi tu n’es tel. Car fans cela la raifon ne
veut pas que tu vives. XXXVII’I.
poriode-s 2mm. nous nefoyons rétablis dans le menu fi-
gura ou musfimmes. Ils fourniroient pourtant que ce
ne feroient pas les mêmes choies qui reviendroient,
mais des ehofes entierernent femblables. Par exem-
ple que]: mêmn Socrate ne reviendroit pas , mais un
autre tout femblable àluy.

Car girafon: tous les accidens qu’un. exercice de la rai.
[onc] C’cûpourquoyles Grecs les appellent tous des

combatsmVII; Car jans cela. la wifi» ne peut pas que
au winch] lavions musa! donnée quîafin que n°1"

r v . aven:
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XXXVIII. QI’eft-ce qu’on peut dire ou

faire de mieux fur cette matiere. (boy ne
ce puiffe être , il cil en ton pouvoir de le dire
ou de le faire , n’allegue point pour excufe’
que tu en es empêché. Tu ne cefferas de
gemir 8C de te plaindre que quand tu te feras
mis en état de faire dans toutes les occafions
qui le prefenteront tout ce qui cil propre 8C
convenable à la nature de l’homme , avec le
même plaifir que le voluptueux trouve dans
le luxe 8C dans les delices. Car tout ce que tu
peux faire felon ta propre nature, tu dois le
regarder 8C l’embraffer comme la joiiifl’ance
d’un tres- grand bien. Or en tout temps 8C en
tous lieux il depend de toy d’agir de cette ma-
niere. Un cylindre , le feu , l’eau , 8C tou-
tes les autres chofes qui font regies par une na-
ture 8C par une ame privée de raifon , ne peu-
vent pas toûjours conferver le mouvement
qui leur cil propre , car elles trouvent fouvent
des obflacles fur leur chemin; Mais il n’en cil:
pas ainfi de l’ame ou de la raifon , elle conti-
nuë’toûjours (on effort félon fou effence, 8C

comme il luy plaît , au travers de toutes les
difficultez qui s’oppofent à fou paflâge. Mets-
toy donc bien devant les yeux cette facilité a-

vec

avancions dansla perfection; dés que nous nous artëë
tons , ou que nous reculons, c’en: un bien dont nous
ne jouirions qu’avec injufiice.» . 4

G g 4.. XXXVIII,’
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vec laquelle la raifon perce 8C furmonte tous
les obfiacles , comme le feu fe porte en haut;
comme une pierre defcend en bas 5 8C comme
un cylindre roule fur un. lieu penchant 5 8c
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu pourras trouver,
ou ils viendront de ce cadavre que tu traînes,
ou bien ils ne pourront te nuire, ni te faire au;
cun mal fans le fecours de ton opinion, 8C fans
la permiflion de ta raifon même. Autrement
celuy qui les fouffriroit deviendroit tout audi-
tôt méchant. Veritablement pour tous les au-.
tres ouvrages de l’art ou de la nature , dés que
le moindre mal leur arrive, ils font gâtez 8C
ne font plus de même prix: mais icy on peut
dire tout le contraire , 8C affurer que l’homme
qui fe fert bien des accidens qui le traverfent,
en devient êtplus ellimable 8C meilleur. En?, fin ’

XXXVIII. Ou bien il: viendront de ce rada-ure que
au trubleL] Et par confequentilslont fans effet; car
commentune chofe morte pourroit-elle nuireà ce qui
cilimmaterielôcimmortel?

Autrement celuy qui le: faufiriroir deviendroit tour
aujfi-tât méchant] Si les chofes pouvoient nous nuire
malgré nous ô: fans nome contentement , il n’y a per-.
forme qui pût s’empêcher d’être méchant. Mais elles
ne nous nuifent qu’autant que nous leur en donnons
la liberté en les rendant maurelles de nos opinions.

L’lmnme qui je fer: bien des’accidens qui le trouer»
font, en devient a plus aflimaèle (5’ meilleur.] Car
ces aççulgns font commc’lç feu qui, épure l’or. Un

’ * i . humus

-æaknnn...-.-rn--..

.m... H mm-H
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fin . fouviens-toy qu’aucune ehofe ne nuit au
Citoyen , quand elle ne peut nuire a la Ville 5
8: qu’elle ne nuit point à laVille quand elle ne
nuit point àla Loy. Or ce qu’on appelle des
malheursôc des infortunes ne nuit pointàla
Loy,&ï ne nuifant point à la Loy il ne fçauroit
par confequent nuire, ni au Citoyen, ni à
la Ville.

XXX IX. Quand un homme cil: bien imbu
8C bien penetré des veritables opinions, le
moindre m0t 8:: le plus commun fufiit pour
luy faire rappeller fa confiance 8C fa gayeté.
Par exem le ce mot d’Homere , Q4014
homme devrent par leur moyen venerable a: comme
facrésôc l’on peut dire de luy ce qu’un Hiflorien (a) dit

admirablement de Marius : Redit al Afriea Marius clade
major .fiquidem carrer , ratent, fuga , exiliave horrifi-
eawrant dignitatern. Marius revint d’Afrique plus
grand par fer malheurs, car fa prifim , fis thaines , fis
fuite, fin exil relevaientfa dignité en infirirantpour luy
des fintimen: d’une [aime horreur.

Or ce qu’on appelle des malheurs (9’ des infirtune;
ne nuirpoinr à la Loy. ] A la Loy , e’efl-â-dire à l’ot-
dre (paie Dieu a établi pour le gouVernement du mon-
des beauté de cet ordre ne peut ellre troublée par
les infortunes ny par les calamitez, uis qu’au contraire
elles font dans les mains de Dieu es inflrumens de fa

, bonté 8c de fa jufiice , 8c qu’il ne s’en fort que pour
éprouver les bons 8c châtier les méchons. Ce raifonne-
ment d’Antonin cil fublime 8c beau.

XXXIX. Par exemple ce mot d-’Homere.] C’cfl un
Pallage du vr. Livre de l’lliade v. r47. Mais il y a
bien de l’apparence qu’Antonin n’en avoit rapporté que

les premieres paroles, puisG qu’il dit le moindre me

et 8s
(i) Flor. 3.2.1.

"If s.
- w.

w .1. a. fr’*

1’: --w-- «
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; ,Qand [évent and" le! faim: de ne: M ;
Lefrimtmpr aufi-tâtenfait renaître d’armes.

La mortel: i9 Mfidwm le: même! Loir.
Mrs» naît , l’autre mu.

Tes enfans aufiî font’de veritables’fe’üilleswra;

yes feüil’les ces hommes qui crient fi haut , l8:
i comme s’ils étoient feuls dignes d’être

crûs,loüent ou blament les autres en public ,
cules déchirentôt s’en moquent en particu-
Iier. FeüilTes encore ceux qui dans les fiécles
fuivans recevront la memoire de ton nom , 8C
la feront pafïer à leurs defcendans. Enfin ,
toutes choies (ont autant de feü’illcs , le prin -
tempsles produit ,. le vent les abat , 8:12: fo-
rêt en. pouffe d’autres à; leur place , 8e elles
ont toutescelahde commun , qu’elles font de
peu de durée. Mais toy tu les crains ou tu les
defires comme fi elles devoient durer toüjours
Encore un petit moment, &- tes yeuxxferom:
fermez; & d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux qui auront affilié àïtes funerailles.

XI... Un-œuil fain doit voir tourne qui cil
vifible, 86 ne pas-dire , je ne veux- voir que
duverdî Car clefl’le propre d’un œuil’ mala-
de. L’oüie 8c l’odorat bien (ains doivent être

toûjours prêts 8C àentendrc 8c àr fentir tout
ce quipcut’être fenti 8c entendu.Un bon effo-
mac doit fe faire également à’toutes fortes de
viandèsazCommc une meule. cit-faite àmoudrc

V 7 l l . toutes
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toutes fortes de grains. Il faut de même qu’un
efprit faim (oit preparé à tout ce qui luy arri-
ve.Ccluy qui dit , que mes enlans vivent; que
tout le monde loué ce que je fais 5 c’ell un

’ oeuil qui demande à voir du verd 5 c’efi une
dent qui ne veut que des choies tendres.

XLI. Dans le monde il n’y a performe defi
heureux qui àfa mort n’ait autour de luy des
gens qui e rejouïfTent du mal qui luy arrive.
Si c’efi un honnête homme 8C un homme fa- ’
ge , il le trouvera toûjours quelqu’un qui di-
ra: enfin , nous pourrons refpircr, nous voilà
delivrez de ce pedagogue.ll cil vray qu’il n’é-
toit fâcheux , ni incommode à performe; mais
j’ay remarqué tres-fouvent qu’il nous con-
damnoit en fecret. Voilà ce qu’on dira de cet
honnête homme. Mais pour nous, combien
d’autres choies avons-nous qui font defirer à
une infinité de gens d’en être défaits. Si en

mou-

XLI. agi fa rejau’zflênt du mal qui luy ambra]
Ce n’efl pas qu’Antonin regarde la mort comme un
mal. mais il parle felon le fentimcnt du peuple, qui la
croyant un mal ne laine pas de fe réjouir de ce qu’elle
arrive à ceux qu’il hait ou qui l’incommodent. ’

Ilefi way qu’il n’étaitfâcheux ny incommnde à per-
fimne. ] C’eflleveritable caraâlerc d’un honnête hom-

me; il condamneleuices fans toucher aux perfonnes,
infecQatur vida, ne» benzines, ne» caflxgat. errant",
[cd emendat.Plin. Liv.x. Epifl. Io.

Maispour nous, combien d’une: chofi: [vous nous
fin: defirer à une infinité de gens d’en ejire défaits-Ï Puis
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mourant tu as ces penfées,tu mourras plus vo-É
lontiersscar tu feras ce raifonnement :Je qui-
te une vie où ceux qui en ’oiiilTent avec moy,
8C pour lefquelsj’ay fou ert tant de peines,
fait tant de voeux,ôCpafl’é par tant de d’inquic-

rudes, font les mêmes qui veulent qui je meu-
re , efperant que ma mort leur procurera
peut-être quelque foulagement. Pourquoy
donc voudrois-je faire ici un plus long fejour?
Que ces reflexions ne t’obli gent pourtant pas
à en fortir mal avec eux 5 mais au contraire en
fuivant ta bonne coutume,témoigneleur toû-
jours tous les fentimcns d’amitié , de douceur
8C de bienveillance. D’un autre côté au Hi ne
les quite pas comme malgré toy’, 8c comme
en étant arraché 3 mais comme dans ceux qui
meurent heureufement l’ame le détache dou-
cement 8C volontairement du corps . il faut
que tu te détaches d’eux de la même manie-
rc. Car la Nature t’a attaché 8C lié avec eux ,
elle t’en délie prefentement. Je m’en détache

donc , non pas par force , ni avec violence,
mais

Puis qu’un fi bon En: ereur croit avoir fujet de penfer
ainfi , que doivent aire les autres? On voit dans ce
Chapitre des marques d’une douceur &d’une charité
fort rares , même parmi les meilleurs Chrétiens.

Q4: ces "flexion: ne t’obligent pourtant par à en
finir mal avec aux. Quel foin de s’empêcher de
blcffcr lat-charité ôc e mourir avec la haine du pro-
chain. .-

N
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51mn Antonin. 1.1V. X; ’1 9
mais de mon bon gré: car c’efi une des cho-
fes qui fe font felon la nature.

XLII. Sur tout ce que tu vois faire, accou-
tume-toy autant qu’il t’efl pofiîble à recher-

cher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu fais toy-mêmc , 8C tâche de découvrir
le but où tendent toutes tes aé’cions.

XLIII. Souviens-toy que ce qui te remuë
8C qui te fait agir comme une marionnette , Ce
font les refl’orts cachez au dedans de to 3 8C
ces refforts ce font tes feus qui n’ont toujours
que trop d’éloquence pour te perfuader : c’eft
l’amour de la vie 8c toutes les autres pallions ;
en un mot , l’homme interieur. Ne t’amufe
donc point à confiderer le vaiffeau exterieur 8C

les
XLII. Tâche de découvrir le but où tendent toute:

m affine] Carfielles tendentà contenter nos defir:
dércglez , elles produiront la corruption a: la mort 5
a; fi elles vont à operer les biens de l’efprit , elles produi-
ront la Vie éternelle.

XLIII. Et ce: "fins ce finit te: fin: qui n’ont rôtî-
jours que trop d’éloqumce pour te perfuader.] Il n’y
a dans le texte que ces-deux mots: C’en la Rhetorique,
mais il en airé de Voir que le paffage me pas entier,
8c qu’il faut ajoûrer ou 07,140: vade: opiniongoumâe-

02m derfrn: 3 c’efl la Rhetorique de tesfem ou de tes opime
om.Car c’en alfeurément ce qu’Antonin a Voulu dire , de
le l’ail-age cil fort beau .

C’efl l ’hnmme interieur.] C’efi-â-dire l’ame , qui cil:

à proprement parler l’homme , dont le corps n’efi: que
l’organe , c’eft luy que Saint Pierre (a) appelle l’homme

caché du cœur. I. Le:* dia) x Fiel. a. 4,.



                                                                     

zoo Reflexiom Morale: de l’Emp.’

les organes ui en dependent. Ils ne font que
comme unelcie ou un autre inhument ,avec
cette difl’erence pourtant qu’ils font nés avec

toy : Mais fans la caufe qui les meut 8: iqui. les
arrête , ils feroient aulli inutiles que la navete,
au Tiflèran; la plume à l’Ecrivain 5 8C le fouet

au Cocher.

LIVRE ONZIE’ME.
LEs proprietez de l’ame raifonnable font ,

qu’elle fe voit elle-même 5 qu’elle fe com-
- pofe elle-même 5 qu’elle fe rend telle qu’elle

V veut;I . E: papistes: de l’urne raz’fannaôlc fiant, qu’elle
f: 110i! elle-milmeJ Il n’en cit pas de l’aine comme

des yeux du corps; ceux-cy ne peuvent le voir que
dans un miroir ou dans un autre œuil : au lieu que

r l’amefevoit-elle-même , fe connoîtleu elle-même. 6:
ce qui en: encore lus confiderable . elle tonnoit en
elle la fouveraine agriffe", c’eû-à-dire. Dieu. Mais
d’un autre côté aufli elle n’a pas plus davantage que

les yeux: car fi les yeux ne peuvent voir que quand
ils font éclairez par une lumiere qui eft hors d’eux ,
l’aine ne peut voir non plus que quand elle et! éclaio
rée parlalumiere éternelle 8c vivante: pour peu qu’el-
le s’éloigne de cet objet , de qu’elle s’attache aux objets

greffiers 8c palpables , elle tombe dans de profondes tc-
nebres , a: n’efl plus qu’aveuglement.

fifille fi compofe elle-méme, qu’elle [a rend telle
girelle aient] Et c’en ce que le corps ne fçzuroit faire.

reuve que c’en un cfire bien différent.

’ 943’454:
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veut 5 qu’elle jouît des fruits qu’elle portc,au

lieu que tout ce que portent les plantes St les
animaux ne va qu’au profit des autres 8c ia-
mais au leur 5’ qu’elle parvient toûjours à fa fin

entiere 8C parfaite, quelque bornée que foit fa
vie , car il n’en cit pas d’elle comme de la dan-
le , d’une comedie,ou d’autres chofes fembla-

bles , dont on ne f auroit retrancher la moin-
dre chofe fans ren re l’aâion imparfaite 8C dé-

feétueu fe 5

93’s": joint dasfmit: qu’elle porte , au lieu que tout y
tç que parmi: , au] Les fruits de l’arme ce font let
fruits que l’Ecritureappcllc le: fruit: de la lmlerl,
le: finir: de la jufliæ. (9’ le: fruits de l’efprlt , pour
les oppoferaux fruits de la chair, quine font que tene-
bres , qu’injullice , que méchanceté : les fruits de l’ame
font la charité , la joye . la paix s la PaliCnCC a la doue
cent , la tranquillité , la bonté , la fidclité , la iuflice ,
la fageffc , 86 la temperancc. Etil y a deux diffcrenccs
cil-enfielles entre ces fruitsôc ceux de la chair; la pre-

, micro, celle qu’Antonin explique icy . que l’ame en
joüît ,’au lieu qu’on ne peut pas dire proprement que

le C0rpsjoiiilfe des fruits de la chair, non plus que les
autres animaux de ce qu’ils produifent: 8c la feconde
que ces fruits de l’ame demeurent éternellement, au lieu
que les fruits de la chair paillent avec elle. Ce palla-
gcme paroit fort beau. ’

Q’elk partie»; soigner: à fi fin milan (9’ parfai-
te, quelque bornée que fil: fa. via] A quelque heure
quela mort arrive, l’ame et! en état de partir 5 car
elle efiâ fa perfection , elle cil: toujours entiereôc par-
faite; 8: non feulement cela, mais elle fait encore
quefou entrée dansla monde, quelque courte qu’elle
fait , cil comme une picte de theatre a toutes fcs
parties. Il n’en en pas de même du corps. D.



                                                                     

9.02 Reflexiom Morale: de 1’ Emp. k
feéltueufe. En quelque endroit qu’on la (un: ’
prenne , au commencement , au milieu , à la. "
fin , elle fait que ce. qui a parû cit toûjoursu-
ne piece complete 8c finie 3 de forte qu’elle
peut toûjours dire , j’ay tout ce qui m’appar-
tient.De plus l’ame parcourt tout cet univers;
elle fe promene dans les efpeces imçnenfes qui
l’environnent 5 elle contemple fa figure ; elle
mefure en quelque maniere l’éternité; elle pe-

netre 8C conçoit la regeneration periodique
des chofeszôc lifant ainfi dans l’avenir elle voit
clairement que ceux qui viendront après nous
ne verront rien de nouveau, comme Ceux qui
nous ont prccedéz n’ont vû que ce que nous
voyons. On peut dire même que par la rais
fon de cette uniformité un homme qui n’a

vecu

Deplu: l’urne parcourt tout cet Univers , on] Tous
. les Philofophes fi: font fervis de cet argument pour

prouver la fpiritualité a: l’immortalité de l’ame. En
effetfi elle n’efioir pas fpiriruelle &immortelle, elle
ne feroit nullement capable des propriercz que Dieu
luy a communiquées , comme de n’efire rien «l’étendu
dans llefpace; de mefurer l’éternité; de comprendre
Pinfini; de pcnetrer dans les cieux a: dans les abyme:
de la terre 3 8C de jouir de la contemplation de Ilimmen-
firé de Dieu, comme fi elle n’avait avec luy que les
mêmes bornes: proprierez que la matiere ne peut j:-
mais recevoir.

La regeneratianpefîodique de: chofi:.] Lors qulaprês
chaque embralement du monde , le monde reproduira
les mêmes chofes; Il a été allez parlé de cette opi-

nion des Stoïeiensr v E:



                                                                     

Marc Antonin; le. XI. 103
vécu que quarante années , quelque peu d’ef-
prit quiil ait , a vû tout ce quia été avant luy
8C tout ce qui fera après. Les autres propric-
"rez de l’ame font l’amour du prochain; la ve-
rité , la pudeur , 8c de n’efiimer rien tant que
loy-même,ce quiïeli aufli le propre defila Loy;
Et de cette maniere la droite raifon cit la mê-
me que la raifon de fouverainejui’tice. H

E? de n’eflimer rien tant qne fiyomt’meJ Parmy tou-
Ïes les chofes créées , il n’y a rien qui nous doive
être fi precieux que nôtre aine. Pendant que nous
l’efiimons moins que ces objets corporels 8c terrellres ,
cc qui arrive tous les jours , nous la plongeons dans
leur neanr; mais lors que nous la mettons au deiTus de

s"tout, nous l’unilTons a Dieu, 8: elle regne avec luy

fur routes chofes. A ICe ni ejl auflî le propre de la Loy.] Car la Loy en:
au dcflïus de routes chofes , puifqu’clle juge de tout
fans que rien puillejuger d’elle. ,

Et de cette manier: la droite raifim ne]! la même que
la nife» de la fiwveraim juflice.] Ilyadans ce palla-
ge une ’rofondeur de feus étonnante , 86 c’cfi cette
profon eur qui en fait l’obfcurite’? Antonin a voulu
dire que la. raifon qui porte nôtreameâs’cfiimer plus
’ ue toutes chofes cit la même qui Veut que la Loy
oit aukdcflus de tout ,’ &que l’une 8: l’autre n’eit que

la vérité 84 la jeuwraine juflice , a: ces deux tairons
citant une feule 8c même cho e , noflre aine devient
aufli une feule 8: même chofe avec la Loy. I.Çommc
elle, elle juge de tout fans que performe puiile avoir
le droit déjuger d’ellenon plus que de laLoy: 85 voilai
’explication du Inviter: que faim Paul ( a ) nous apprend
quand il dit que l’homme [piritml juge de tout , a n’cfl

jugé de performe. 4 "

ml .111(a ) a Cor. e if. »



                                                                     

1.04 Reflexiam (Morales de l’Emp. r
II. Tu mépriferasl mufique,les danfes8ë

A tous les lpeéiacles , fi tu fais ce que je vais te
dire: àl’égard de la malique, tu n’as qu’âla

divifer en chacun de les tous , 8C fur chacun te
faire

Il. A regard Je la mufique , tu n’a: qu’à la dioifir
en chacun de fis mon] Cc raifonnement d’Antonin cil
vray à la rigueur. On dira pour en éluder la force
que la beauté de la mufique ne conflit: pas dans les
tous feparez; mais dans le rapport qu’ils ont les uns
avec les autres, &dans la proportion des mouvemens
dont il refulte une harmonie qui cit plus ou moins
parfaite, felouque cette proportion approche plus ou
moins de l’unité qu’elle aveu: repreienter.’ Il en cl!
"d’elle comme dela beauté des Vers , cette beauté ’ne le
trouve pas dans les fyllabes qu’on ’prononCe l’une’aprés

l’autre , ,elle et! dansle tout qui nous frape &.qui nous
Lfaifit. miclque vraye que fait cette objeâion elle ne
ïcle’truit point du tout le mitonnement de cet [imper
reur. Car il cit toujours "es-confiant ue la’beauté
de la mufique , comme Cellede la poe le , & toutes
’lesautres beautez corporelles a: qui touchent les feus,
’nefont que des beautez imparfaites , parce qu’elles ne
’font belles que par rapport ou au lieu ou au temps:
&qu’c’tantcompo’fées de arties fugitives qui ne Ra".
’vroienrfubfifter toutes en emhic , elles ne reprefeiitcnt
iqu’imparfaitemenrla veritableunit’é 6c Pégalité rouve-

araine qui cit le feula: unique mouche du beau; "Ceux
reloue quiauront les yeux de’l’intelligenCeaccoutumez
à cette’beauré primitive , n’auront pas de peine à’fuivrc
"ce preccpte d’Antonin , &’à m’éprifer toutes ces beau-
æezinferic’ures 8: paflageres qui dépendent du lieu

[du temps, &quiyfont endetet’nenrrenferme’es. M315
"en mêmbtem’ps il faut avoiicrquc la mufique en une
des beautez les moins imparfaites de ce bas ordre, a

«que au même un défaut’confiderablc de ne pas h

. 60T.I
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1. . Mm amarina ’ Liv. Xi. sa;
faireçette demande: Bit-ce donc là ce qui.
mcravit? Tu en auras honte. Sur la danfe
faislapmêmechofe, &confidere à part tous
lesgelles 8C tous les mouvemens , 85 ainfi de
tous les lpeâtaclesi Enfin fur toutes les (Silo-î
les du monde, excepté fur la vertu fur ce
qui vient d’elle , (cuvions-t0)! de cette maxi-r
me, divife-les par parties, 8C par cette divifion
apprens àles méprifer. Suy la même regle fur

toute la vie. . : ’ AHI. .Comhien cf: heüreufe l’aine qui cit
toujours prête àle feparer du corps, [oit qu’a-’
prés cette feparation elle fait éteinte ou diflîa
pété; ou "u’elle fubfil’te encore lmais il Faut:

que cette onneirefolution vienne de fun pro»
pre jugement Salon pas d’une opiniâtreté obi
fiinée comme celle desChrêtiens.ll Faut qu’cla

p Z Iq .: I ’ . 1 A 4 l p ,
cannoitre-, a! de nela pas aimcrjulqu’â un certain

peint. v . V, , .. Excepté fur la vertucg’ [En ce qui trient 111412.] caf
lavertuôcles aâions vertueufes étant des beautez pu-
lîCmÇnt fpirituclles’. elles reprelentenr bien plus parfni4
tententque toutesles autres lit-vérité &l’unité qui les I

Produit. . - . , - 1v luy la même regle fur taule la me] En te demariï
dant à chaque nétionôcâchaque moment: Ell-ce là
ce qui te fait fouhaiterde vivre? l ,

111. E: nonpas d’une opiniâtreté 012132325: comme telle Je: .

Chrétienn] Ses Payens appelloient folie 456 obfiination
laconfianceôtla fermeté es Chrétiens qui aimoient
mieuxmourir que de facrifier aux Idoles 3. 8c que d’a-
dorerlçsfitatuës des Epsp-Îreurst Icrtullien dans fou

I . ’ ’ .. h a ’ A9010:



                                                                     

2.06 Rçfleàcions Morale: de [Bop
le porte à cette action avec talion , avec gravie

l té aApologetique : Quelques-un: nous traitentole fines de
ce ou pouvant nous tirer d’afikire: en faufilant une
feu fois , fans changer defenriment , nous aimons mieux
nôtreopiniâtrete’ que mitrewie. En cfl’et, Pline le jeu-
ne l’appelle opiniâtreté , ohfiiflation inlfiexihle , a de
mente. Mais en quel temps Antonin lit-i cette maxime ,
luy quine perfectifs jamais les Chrétiens? car de la
manitre dont il parle ,, on diroit qu’il voyoit tous les
jours des Martyrs; cependant depuis qu’il fut Empe-
reur, il n’y en eut jamais dans les lieux où il étoit. Il
la lit fans doutea tés que la rage des Payens réveillée
par la licence es guerres civrles eut facrifié lufieurs
Chrétiens à fa fureur en Afieôcdans les Ga es. La
confiance de ces Martyrs dont il ne manquoit pas d’ê-
tre informé par ceux qui lanoircilToient , luy donna
lieu de faire cette reflexion , qu’on cit heureux de mé-
priler la mort , ourveu que Ce mépris foit le fruit
de jugement 8c e la raifon, a: non pas l’effet d’un
opiniatreté aveugle; de la maxime cit vrayc ée fente;
mais l’application en cit faufila, comme toutes les ap-
plications qu’on fait en fuivant de faux prcjugcz.
yavoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs)
mais c’efioit une raifon plus qu’humaine que des Paye!!!

n’étoient pas ca pables d’apercevoir. I
Avec gravité] Faire quelque chofe avec gravité.

c’eft la faire dans les regles de bienfeance , avec tous
rage), fans recipitation 8e fans lenteur , lors que
neceilitéle emande, &en la rapportant à un certain
but qui cil l’utilité du prochain. Or on accufoit le!
Chrétiens de courir fouvent à la mort fans neceŒtC.
C’eli: pourquoy ces Philofophes aveugles croyoient
que cette action étoit defiituée de cette gravite dont
ils vouloient que toutes les aâions des hommes fanent
accompagnées. Car faire une chofe fans neceilité , C’fû .

pecher contre toutes ces regles; c’en agir ou par est):
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té,8c fans aucun faite, pour perfuader aux au-

tres de l’imiter. ”IV. Ay-je fait quelque chofe d’utile à la f0-
picté? J’en ay reçu la recompenfe. Aye toû-
jours cette maxime dans la bouche ,8: ne celle
jamais de faire le bien.

V. Quel efi: ton métier? d’être homme de
bien. Comment y peut-on mieux réüflir

qu’en méditant fur les ordres de la nature de l
.l’univers,8cfur tous les devoirs aufquels 1’
homme cit engagé par les loix de fa nature

:particuliere. I
VI. Les tragedies ont été premièrement in-

troduites pour faire fouvemr les hommes des
accidens

ou par le ereté. Mais quelle necefiité plus grande
i pour des oldats Chrétiens , que de s’expofer à une mon:
’ qui tendoit inutiles tous les artifices du Demon , a:
; un en ruinant [on empire augmentoit celuy de J B s U s-

a a r s r P ,Etfam aussi» fafie, pour porter les autre: à l’imi-
ter.] Antonin a raifon. Ce n’en pas par des actions
de l’aile que nous portons les hommes à nous imiter;
c’clt par des a&ions de jufiice, de necefliié, a: de
choix. Mais uel aveuglement d’accui’er les Chrétiens

d’agir parfaite. eux qui ne connoilfoient de grandeur
’que dans l’humilité, 8c qui auraient crû n’eflre lus
ferviteuts de] a s U s-C H a r s r , s’ils avoient cherc é à

’ dire louez des hommes.
V. Commenty rat-on mieux n" ir qu’en meditant.

Antonin reconnut donc que la vertu n’efl pas un pre.
’ fent de lanature , mais un fruit del’étude 8c du travail.

VI. Les tragodies ont eflé premierement introduites
ipourfaire [amerrir les hmm: des aoûtien] Au com-

Hh3 .. ., mon;



                                                                     

108 Reflexlons Morales Je l’Efifp. V
"accidens qui arrivent dans la viegpour les aven:
tir qu’ils doivent neceflaircment arriver, 8l;
pour leur Îpprendre que les mêmes éhofes qui

es diverti ont furia cenc,ne doivent pas leur
paroitreinfupportables fur le grand theatre
«du monde. Car tu voisbien que telle doit être
la eatafirophe de toutes les pieces, 8C que ceux
qui crient tant fur le theatre, oh Citheron! ne
le délivrent pas de leurs maux.Les Poètes trais

h * ’ giques
mencement, cella-dire, lors que la Tragédie la
Comedie citoient confondues. c’efioit un divertiliq-
,mcnt grofiier &champêtre , ou l’on fe propofoit lu-
tôt de porter les hommes à la joye 8c à la débauc e,
quede leur apprendreàavoir du courage 8c de la vers
tu. Antoninine parle donc icy quefidc la Tragcdie
parfaite; car ce n’ell: que de celle-lâfeulc qu’on peut
dire qu’elle fut introduite pour apprendre aux hommes
-a1fupporter courageufement tous les accidens de la Vie,
a: a. les trouver même légers en les comparant avec

«me qu’ils voyoient dans ces piects. Car il cil; bien
difficile de fe trouver li malheureux quand on Vient
de voir un Telephus, un Philoflete, un Orefie, un
Oedipe, ôte. . l iTelle doit à": la tatajlrophe de tout" les picton]
Tant des pieces naturelles que des artificielles.

Et que un: qui crient sans fin le theatre , oh CT
rhum! nife délivrent pas de leur: matin] C’ell une
exclamation d’OEdipe qui dit dans une picte de Sopho-

çcle: Ç Cythe’ron! pourquoy me reçûtes-vous , 0141W”
W03. apre’s m’avoir reçol gore- melliflues-110145 4’ P"

fifi afin qùe je ne polfi jamais faire voir aux mm"
dimqlei’flmfirti? ’fîoutes ces exclamations nedfoulîîfcm

l’as r maux tain ria T edie nous ’a ren ni ’
mutile de fe plaindre. f. 1 ’ P? I A

, . 9mm



                                                                     

,Mart Antonin. Liv. XI. 1.09
giques’difent fouvent des chofes tres-utilcs,
comme cecy: Silex Dieux n’ont fini ni de mg
nid: me: enfant, cela même ne je fait pas jam
mfin. Et cecy encore: Ne te met: par en
caler: contre le: affaire: , car elle: ne s’en fini-
cient point. Et , La vie efl comme la morflât:
d’un champ. Et plufieurs autres chofes fem-
blables. A la tragedie fucceda la vieille come-
die armée d’une liberté magiilrale , 8: qui en
donnant à chaque chofe (on veritable nom,ré-
ufiiffoit admirablement à corriger l’arrogance
8C l’infolence des Citoyens. Diogene s’eil: fer-
vi à ce deli’ein de beaucoup d’endroits de cet-

te vieille comedie. Après cela vint la come-
die que l’on appelle moyenne , 8C enfin on in-

venta

Commecety, fi les Diana] Les trois paillages qu’AnÂ
tanin rapporte icy ont cité examinez dans les Remar-
ques fur le Liv. v i r. aux art. 4o. 41. a: 4.3.

A la Tragedie [accula la vieille Comedie.] Sur tout
ce qu’Antonin dit icy de la vieille 8c de la nouvelle
Comedieglon n’a qu’avoir les Remarques fur la Poê-
tique d’Hotace depuis le vers 2.8 r . .

Sucrejfit votre: hi: Corneille! non fine multi:

. Lame.
J cette Tragedîe de Thejpi’s (’5’ d’Efthyle flottais la

vieille Tragedn avec beaucoup defuccés. p
Après cela vint la Comedit ne l’on appelle moyenne.]

La vieille Comedie dura julqu’à ce que Lyfander le
fut rendu maître d’Athencs. La moyenne depuis Ly-
fanderjufqu’à Alexandrele Grand , aria nouvelle c’elt

celle qui dure encore. A

-L ....’.



                                                                     

to Reflexiam Mande: de Hampe
venta la nouvelle comedie qui dégermera en Il:
ne pure imitation. fgait que les auteurs de
cette dernier-e forte de comedie difent de fort
bonnes chofes , mais au fond quel el’t le fujet
8c le but de toutes ces reprefentgtions 3 V11

La nouvelle Comedie qui degmem en une. putt fîm-
rqtion.] La vieille a: la moyenne Comedlç n’ctOIt’nt
l as à proprement parler des imitations, puif ue dans
a premiereil n’y avoit rien de feint , hg pour es per-

fonnages; ny pour les’fujets; a: que ans la.fecondc
hors les noms qui citoient feinté ," tout yefiont fienta?
ble, &qu’onyre refentoit les aâions des princnpaux
Citoyens. Mais a nouvelle ne noua fur le theatre
que des avantures feintes 86 des noms fuppofez , au:
ce ne fut plus qu’une imitation de la ivie commune ,
c’elï ce qu’Antonin condamne icy.

Mai: au fond quel a]! le fitjet a but de touts: ces.
reprefmtatiqm? ] La vieille 12e la moyenne Corneille
avoient au moins un but [res-utile , car elles tendaient
à corriger les hommes 3 mais la nouvelle n’a d’autre
Vl’ië que de les amufer inutilement, 8c elle les huile
comme elle les, trouve. Ce jugement d’Antonin cit
mes-remarquable; il prefere l’aigreut 8: le fiel de la
irieille et de la moyenne Comedie a la molle condefcen-
dance de la nouvelle qu’il traite d’inutile 8c de vainc-
Léloge ue leJRoy de Perfe donna à Ariflophanc , 110.!

. fis tarifes: rendaient le: Atbem’em plus braves, , (9’ le: f4”
faim: ïrîomplnr deleurs ennemis, n’cfi: pas à beaucoup
prés fi confiderable que ce qu’Antonin dit icy en fat
veut dela vieille 8c de la moyenne Comedie.’ YOIH
une autorité 4mn «est rand poids pour ceux qujfmt

.Ëche (le redonner à n tu: Comedie l’ait de la influe
omedie qu’ellea perdu. Mais afin qu’on ne fi: trom-

Pc Pas à Cg: paflàge , il cil bon d’avertir qu’Antonin nç
trouvent vieilleôç la moyenne Comedie bonnes 8c tuli-

. . . . a
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travailler 8:

Man Antonin. 11v. XI. . au
VII. Que c’el’t une chofe bien évidente

qu’il n’y a pas de meilleure difpofitiou pour la
Philofophie que celle où tu es maintenant ! ’

VIII. Une branche feparée de la branche à
n ui elle touchoit, ne eut qu’elle ne [oit fepa-
rée de l’arbre entier. ont de même un hom-
me qui s’el’t feparé d’un autre homme,s’e& en.-

tierement feparé de toute la facieté.Mais c’efi:

une main étrangcre qui retranche la branche ,
au

les que par comparaifon ;Ycar d’ailleurs il citoit tres-
éloigné d’aprouver qu’on reprit publiquement les hom-
mes de leurs défauts , puis qu’il citoit perfuade’ que
c’efioit blelleriles loix humainesôcdivines: fon but en:
de condamner la nouvelle Comcdie , comme on avoit
condamné les deux autres. Il envelope aufli la Trage-
die dans cette ccnfure z car Antonin n’cftoit pas hem.
meàfe contenter qu’on moderât les pallions, il vou-
loit , comme tous les Stoïciens , qu’on les arrachât
enticrcment. On verra les Remarques fur la Poëtique
d’Arifto’te.

YVII. au: à]! une chofè En: évidente qu’il n’y a pas

demeilleure difimfitian aur la Philafiphie.] Il y avoit
tant de fuîtes des P ilofophcs oppolées les unes aux
autres qu"u’ne infinité de gens paroient leur vie dans
l’incertitude &dans le doute , fans pouvoir fe determi-
net, 8c choifir. Antonin donc pour s’empêcher de
tomber dans un efiatfi déplorable , examine la difpo-
[irien où il cit, &aprés l’avoir bien examinée , il s’as-
fure qu’il n’y en a pas de meilleure ; 8c que cela en:

umême (res-évident. En effet aimer Dieuôc (on to-
chain , voilà la mdlleure dif olition ou l’on pui e ê-
tre, il n’cfiÆlusquefiion de: oix t il ne s’agit que de

e faire de bonnet œuvres, ’ . .
5’118
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au lieu que l’homme le retranche luydnéme
en haïfl’ant (on prochain ôter) s’eIOIgnant de

luy. Et il ne fçaitpas qu’il fe fepare par la
tout d’un coup de la focieté civxle. Mals vor-
cy une grace bien particuliere de Dieu qui a
établi la focieté , c’ell: que nous pouvons être

incorporez 8c rcünis au corps dominons nous
’fommes feparez , 8c faire encore une parue du
même tout. Il faut feulement le fouvemr
qu’une partie à qui il el’t louvent arrivé de fe

eparer , ne le rcünit 8C ne fe reprend enfin
.qu’avcc beaucoup de peine, 8C qu’une branche
quia toujours été attachée à (on arbre , 8c qui
’à crû avec luy cit bien differcnte de celle qui
p a été entée après fa feparation , comme tous
esjardiniers même l’aliment.

IX. Il faut être branche d’un même arbre,
’86 ne pas fuivre les mêmes opinions.

r - . X.VIH. Mai: voicy une grata Mm particulier: de Divin]
On peut voir ce qui a cité remarqué fut l’article xxxvr.
du Livre v r r t.

IX. Il faut afin branche d’un même arbre , et ne
parfm’vre le: même: apinimn] Le Peuple: toujours des
opinions fi peu faines de la Jufiice , e la Religion 86
de Dieu , que quoy que le lien de la charité nous unifie
avec luy 8: faffe comme un même arbre de tous les
hommes , nôtre efprirnelaiEe pas d’efire libre, 86 de
Confcrver une independance 8e une fuperiorité qui l’em-
pêchent d’aflujetir (ce penfc’esôe fes opinions à celles

Ali-peuple:- autrement cette’même chai’i’té , qui nous

:umt a: qui: nous lie , deviendroit pour ne: amas un
poifon mortel. ’ ï n

. x!i Î
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Un": Antonin. L"! v. XI. l, 513
X.Q1and tu fuis la droite raifon il n’ef’t pas

au pouvoir de Ceux qui s’y oppofent , de t’em-
pêcher de faire une bonne aétion 5 il ne Faut
pas non plus qu’ils puifTent t’arracher la dou-
ceur 8c l’affection que tu dois avoir pour eux.
Demeure ferme dans ces deux difpofitions ,
’pourfuy ton defl"ein 8C ton choix, 8C continuë
d’avoir la même bonté pour ceux qui te tra-
vcrfcnt 8c qui te chagrinent. "Car ce n’efi pas
une marque moins grande de foiblefTe de le
fâcher contre eux que de renoncer à [on en-
treprife 8c que de fe décourager : celuy qui fe
rebute en fe lainant épouvanter s 8C celuy qui
"perd les fentimens d’affection 8C d’humanité

qu’il doit avoir pour les hommes que la natu-
re luy a donnez pour parens 8C pour amis,font
également deferteurs 6c quittent également
leur poile.

XI. Il n’y a point de nature qui foie infe-
rieure a l’art,car tous les arts imitent la nature.

- CelaX. Sam e’ alunent defertearh] Car ils renoncent
également à a raifon qui veut qu’on aille (on chemin
fans perdre les fentimens d’affection qu’on doitavoir
pour tous les hommes.
, XI. Il n’y a point de nature qui fifi: inferieure à l’art;

car tous les artrimitmt la nature] Puifque tous les arts
font les chofes les moins parfaites pour les plus parfaites,
il et! certain que la Nature univerfelle , qui cit le mode-
le detous les arts, le fait aulli , 8c voilà ce qui a pro-
duit laJuflice. Car que fait la Juflice? elle reduit les
chofes les moins parfaites fous l’empire 8: fous l’oââiil

CG



                                                                     

î. r4. Requin»; Manier de l’Emp.
Cela étant , il s’enfuit par une conf: [rebec ’
tics-évidente que la nature la plus par ite8c
n ui comprend en elle toutes les autres, ne ce-
âe point à l’indul’çrie de tous les arts. Or il

cit certain que ceux-Gy font toûjours les cho.
[es les moins fparfaites pour les plus parfaites;il
cf; donc con ant que la nature le fait aufli : 8c
c’efl: ce qui produitlajultice, 8C la juftice cil
11a mere de toutes les autres vertus: car il n’y
aura plus de juftice , fi nous courons avec tant
d’ardeur aprés les chofes indifl’erentes , fi nous

nous laifl’ons tromper , 8C fi nous fommes in-
çonfians 8c remeraires.

XII. Si les chofes , dont la crainte ou le de-
fir te donnent de l’inquietude 8C troublent
tout le repos de ta vie,ne viennent pas d’elles-
mêmes Jusques â;toy,8cfic’efl toy proprement
qui vas à elles , 8C que de leur côté elles de-
meurent immobiles,impo,fe feulement filence

. v à tonfiance de celles qui]: font le plus. Ce chapitre en ad-
mirable , 8: on ne fçauroir prouver d’une maeiere plus
folideôt plus claire que la jufiice en: un droit naturel
de divin , 8c qu’elle vient immediatement de Dieu.

Car il n’y aura plus de jaffiez , fi nous courons me
tu»: d’ardeur.] C’efiune confequence malfaire de ce
principe que les chofes les moins parfaites font pour
les fplus parfaites.- car on ne peut preferer les moins
’ ar ires aux autres fans bielier cet ordre fi figement
etabli. . me de verirez. folidement expliquées par ce(au: "leur! I ’ " r

i X111,"
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à ton opinion qui enjuge , 8c tu ne les défire-

ras ni ne les craindras. l
XlII. L’ame cil: une (phere d’une rondeur

arfaitc5pendant qu’elle ne s’étend 8c ne fe re-

âche point en dehors 5 8C qu’elle ne le relier-
re 8C ne s’ enfonce point en dedans , elle reluit
d’une lumiere qui luy fait découvrir la veritê
de toutes chofes 8C celle qui cf: en elle.

XIV.Quelqu’ un me méprife ,c’efi: à luy à

voir pourquoy il le fait,pour moy je prendrai
bien garde de ne rien faire ou dire qui merite
ce mcpris. Il me hait , c’efi: fur fou compte;

Pour
XlIl. L’an): ejl une [phare d’une fondeur parfilât. i

Ona déja vû pourquoy Antonin compare l’ame à une
fphere. Cet article cil parfaitement beau. Quand un
corps rond en: éclairé par quelque lumiere . les enfon-
cemens, 8c les bolTes qui le rencontreront dans ce corps

cauferont des obfcuritez , parce qu’ils empêcherontla
umiere de s’étendre également par tout, 8: d’éclairer

toutes (es fiatties. Il en cit de même de l’aine , pen-
dant qu’e e et]: égale 85 arrondie en elle-même, elle
reçoit également par tout la lumiete dont il lait à
Dieu de l’éclairer. Mais de’s que le vice y ’t des
enfoncemens ou des boires , il empêche necellairement
le cours de cette lamiere celeflze 8c la plonge dans une

profonde obfcuriré. v ngui luy fait découvrir la unité de toute: thofis, a
celle qui efl en alla] Je trouve cela divin; comme
nôtre aine n’efl: pas fa proprelumiere à elle-même
elle ne peut voir la verité des chofes ,nylaverité qui

en en elle , c’eft-à-dire , connoîtte bien ion edence 86
fon exiltencc , que danrla raifon ; univerfelle , par les
lumieres dont il plaît à Dieu de l’éclaircr. m"
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Pour moyj’auray toûjours la même bonté se. ’

la même affection pour tous les hommes en ’
general,8C pour celuy-là même en particulier;
8; je feray toûiours prêt à luy remontrer (a
faute fans m’emporter en reproches 8C fans
faire .ofientation de ma patience 5 mais lince-
rement 8C charitablement , comme Phocion;
s’il cil vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à fez

; avertifi’emens.
XIV. Cantine Photion , s’il ejl 1174)! qu’il n’aitpd: mélia:

raillerie à fis avertiflëmemj Phocion ayant été con-
damné à la mort avec quatre de fes amis , pendant qu’on
preparoit la ciguë 5 quelqu’un luy demanda ce qu’il
Vouloir qu’on dît de fa partÎâ fon fils, il répondit.
gracieluy ordonne de ne finger jamais à page? aux A.
simiens la retape de bienveillance qu’il: me przfinuns.
Et coinmetoure la ciguë qu’on avoit broyee fut cm.
ployéepourlcsquatre qui burent les premiers , il n’en
reliaplus pour Phocion; l’Execureur qui la fournillbit
dit qu’il n’en brayeroit point d’autrefi on ne la payoit,

Ebocion appellaam de les amis , à: luy dit.- 51e mais
prie de donner à au 11mn: le pas d’argent qu’il nous
demande, puifqu’on in: peut pas Mir à Menespni
rien; Silceedeuir motsfurent dits fincerement , la mort
de Phocion cit Telle qu’Antonin la demandoit 5 car
quiaLtcilde plus charitable que de prendre pour une
marquedebienveillancele poifon qu’on luy prefcnroit
de de défendre à fou fils de s’en fouvenir? a: quel mci1-.
leuravis pouvoit-illeur donner que de les avertir que
me une honte horrible de foutfiir que les prlfonniers
payafl’ent le poifon qu’on leur faifoit boire? Maisén-
tonirrafort bien vû que ces deux mors peuvent n’etre
qu’une raillerie tus-piquante contre les Athemens ,. 8c
mefi’et de la colere 8c du depit 3 c’efl pourquoy il a
la raifon de douter à de dire s’il dl auna. Or

l ’ Il r
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avertifl’emens. Car il Faut que cela vienne du
cœur , 8c que Dieu qui cannoit l’intericur des
hommes 8C qui fonde les cœurs , voye qu’on
n’ef’t fâché de rien; qu’on nefe plaint de rien.

Car quel mal clic-ce pour toy fi tu fais les cho-
fes qui (ont propresà ta nature? Et puisque
Dieu t’a’mis dans ce monde pour le bien de la
focieté , pourquoy refufesh- tu de faire les choa
les qui font utiles à la nature univerfclle?

XV. ceux qui le méprifent les uns les au-’-
trcs , qui fe flatent les uns les autres , 8c qui
veulent fe furpaller les uns les autres,font.toû-
jourslbumis les uns aux autres. . ’

p XVI. (belle horreur 8c quelle faulTeté de
dire,j’ay refolu d’agir franchement avecvous’!
Que veux-tu faire , mon am1,vrl n’étoit nulle-
’ment’necefi’airc de faire ce préambule,la cho-

l 1.. Êraillerie 8cle depit doivent être bannis de cette derniere’
aâion de nôtre vie, ou il ne doit y avoir rien qui ne

(oit tresgrave 85 tres-ferieux. rI XV. Ceux qui fe mlpnfint les uns les autrui, m.
font toujours finmi: le: un: aux aunera] Il n’yaricn
de plus vray que cette maxime, &quand on exami-
nera la choledeprés , on trouvera que le mépris mê-
mcnous foumétâceux que nous méprifons. a ’ 4 l

XVI. Quelle horreur (-7. quelle fauflne’ de. dire ,1
j’ay refalu d’agir franchement avec vous! j Toutes ces
belles paroles qu’Antonin condamne icy , le difent en-
core tous les jours dans le commerce du monde. Çea
pendant , - comme Antonin l’a fort bien remarqué , cl,-
les fontindignes d’un homme d’honneur; mais on les
dit par coutumeôc fans reflexionr ’

Une
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le parlera aflcz d’elle-même5i1 faut qu’elle fôii:

écrite fur ton front,&: qu’on life dans ces yeux
Ce que tu as dans l’aine , comme un amant lit
toutes chofes dans les yeux de a maîtreEe.En
un mot il faut qu’un honnête homme , un
homme fianc;loit comme celuy qui fent mau-

. vais , 8C que ceux quis’en approchent rentent
d’abord ce qu’il cil. l Une franchifc aŒeétée

en un poignard caqhé. Il n’ya rien de plus
horrible que cette amitié de lou : évite cela
fur toutes chofes. Î L’honnétete , la franchife

8C la bonté panifient dans les yeux de ceux
qui les ont , ils ne fgauroient les cacher.

p XVII. Veux-tu vivre heureul’ementPCela
dépend de toy , tu n’as qu’à avoir de l’indiffé-

rence pour tout ce qui cil indiEerent. Et tu
en auras fans doute fi tu examines chaque cho-
fe feparément 8C par rapport au tout ; fi tu te
fouviens qu’il n’y en a aucune qui punie nous
forcer a juger d’elle , ni qui vienne jufqu’â
nous,8c que c’efi: nous qui faifons tout le chea-
min ,. qui en jugeons , 8c qui nous en faifons
une image lorsque nous. pourrions ou meus
empêcher de la faire , ou l’effacer entierement
fi elle s’étoit gliflée malgré nous 8C à nôtre in-

fçû; 8C enfin fi tu fais cette refleXion que nous

’ neUn: fiantlzifi affile un poignard casât] COIN
me unAncien a dit :1 P: ’ar radia amm’ffimulatio:

Umfnnn amitié gifla que la barm-
xvu’.
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ne ferons pas obliger de nous tenir long-
temps fur nos gardes , 8C que la mort viendra
bien-tôt terminer tous ces foins, 8C nous met-
tre pour toûjours dans une tranquillité par-
faite. Qu’eft-ce donc qui t’empêche d’être

content de toutes les chofes qui arrivent dans
le mondâSi elles font felon la nature , reçois.
les gayement,êc elles te feront Faciles; 8C fi el-
les font contre la. nature , cherche ce qui et]:
conforme à ta nature propre , 8C le po urfuy
quelque peu de gloire qui l’accompagne-zen il
n’y a rien de plus pardonnable que c fuivre
fon ropre bien.

VIII.Penfe d’où chaque chofe cil venue,
dequoy elle cit compofée, en quoy elle fera
changée , 8C ce qu’elle fera après fou change- z

ment.

XVII. Et fi elle: fin: cantre la nature, Marche ce
qui efi confirme à la nature.] Antonin étoittres-pcr-
fuadé que rien n’arrive contre la nature, mais il donne
cela ânes faux prejugez , fçachant bien qu’il ne Infar-
de rien pou’rvcu que nous fuivions-fa maxime; car il
dit fort figement que quand ce qui nous arrive cit con-
tre la nature , nous devons chercher ce qui eft de
nôtre nature propre. Orilefi impoflible de trouver
cequi cit de nôtre propre nature qtren nous allujcrif-
faut à la nature univerfellc, c’eûà dite en nous fou-
mettant à Dieu.

Quelque peu de gloire qui illaccompang Antonin
fçavoit bien qu’en s’attachant à la veritablcfageile on
s’attire bien plûtôt le mépris , que l’eflimc des hom-
mes: Car tout ce qui efl de l’efiarit de DE"! , paroit,

fifi! du homme: rhumb. L

l li XVIII,
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ment. Tu verras qu’elle ne peut jamais fouf-
frir aucun mal, 8C que rien ne pourra luy

nuire. A .. rXIX. Vomy neufartxcles qu’ileflzbon que
tu medites inCCfTamment. Le premier, .que
tu eslié naturellement avec les hommes, 8C
que nous femmes faits les uns pour les autrem
D’un autre côte; que tu es né pour lescon-
duire, comme un belier 8c: un taureau (ont nez
pourêtreàla tête des troupeaux. Et en rcv
montant plus haut , que fi le hafard 8C les ato-
mes ne (ont pas les maîtres, du monde, et: cit
donc la Nature qui gouverne tout s ficelaie-

. , . . 1 ltant ,les chofes les [noms parfaites font creees
pour les plus parfaites , 8c celles-Gy , les unes
pour les autres.

Le fécond , quels font ces hommes à table ,
dans leur cabinet,&î ailleurs,êc fur-tout quelle

a 4 dureXVIII. Tu verra: qu’elle ne peut jamais fiwflrir qu-
tunmal.]C’eft-â-dire rien ne pourra ny l’alterer, n
ladérruire. Maisil y’a d’autres maux dont les feu s
juiles feront exempts, c’eft-àœlire! ceux à qui Dieu
n’impurera point leurs fautes, ôc c’cft ce qui étoit
cachéà ces Philofophes l’uyens 1 ou ils n’en avoient

que des idées tres-çonfufes. I a L -.
’ XIX. Que tu e: ne pour les conduire, comme un

Eclierpo’gn Taurea:zfontnez.] Il cil rare de Voir un
Empereur reconnoirrc qu’il n’a d’autre avantage fur
fes peuples que celuy qu’un Taureau 56 un Relier ont
fur lcls troupeaux. Que de grandeur dans un tel
aveu.

il?
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Et

. un": Antonin. LIV. XI. en
dure neceflité leur impofent leurs opinions,
8: avec quel faite ils fe portent aux actions les

plus condamnables. JLe Troifiéme , qUC s’ils ont raifon de Faire
ce qu’ils font , il ne faut pas s’en fâcher; 8C
s’il ne l’ont pas , ils pechent donc malgré eux,
8c par ignorance. Car comme l’ame n’ellja-
mais privée de laverité que malgré elle , c’ei’c

aufli toûiours malgré elle qu’elle ne rend
point à chacun ce qui luy cil dû. Voylà pour.
quoy ils ne peuvent foufi’rir qu’on dife d’eux

qu’ils font injufles , ingrats , avares, ou pour
tout renfermer en un mot , qu’ils ne font pas
leur devoir envers leurprochain.

Le quatrième, que tu tombes [cuvent dans
les

Et avec quel flafla il: fi partent aux .uffîons le: plus
tomiamnablen] lln’ya rien qui marque mieux l’igno-
rance 8c l’efclavage des hommes que l’infolcnce 86 la
vanité avec laquelle ils commettent les chofes les plus
horriblesôcviolent ce qu’il ya de plus faim. Les plus
ignorans font les plus or ucilleux. ’

’ Car comme l’ami il]? jamais privée de la vérité que
malgré elle. ] Ou peut voir ce qui a été remarqué fur
les art: t4. 8: 65.du liv. v r r;
- Voilàpaurquoy il: ne peuvent fiujfrx’r qu’on les appel-

le injufln, ingrat5.] Car l’injuflice 8c l’ingratitude
sprefuppofe’nr un choix dcl’cfprit 56 une dctermination
de la volonté , Be comme les hommes ne font injufles

.ôc ingrats que malgré eux 8c par ignorance , ils ne fçau-
raient f: reconnaîtretels , a: par confequent ils croyent
toujours qu’on leur fait tort delcs accufer de ces vices».

95e tu tomba [mon dans les même: fautes. j Cît-

. . a
li;

a ...
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les mêmes fautes, que tu es femblable aces
gens-là , 8C que fi tu t’empêchesr de commet,-
tre certains pechcz , ton inclination ne larde
pas d’y être portée , 8C que tu net’en abfiucqs

que par crainte ou par vanitéç: ou par quelque.

autre ralfon auflî vicieufe. q un
. Le cinquième, que tu ne fgals pas même

certainement s’ils ont mal-fait: car il y a beau;
coup de chofesqui fe foin à defl’ein pour une
utilité cachée)! 8C il faut fçavoir bien des est?

,- U .-,»-,vfyv vip ru. r
lieyplusjuflciivois V .Efc-hylc a q’même ,’ lapilli: figé de: figé: perla) fiuvmt. Cet aveu
d’Antonin cf! plein" d’une hamilité’dipne du Chriftiæ

nifinc. Ilfautquc nos pechez nousob igent à pardon-
ner auxautrcs; &queles pechez des autres nous par:

p tent à ne nous pardonner rien ; mais malheureufe-
mentnous remettons toujourscetordre. ’ ’ ’ ’

Car il y a beaucoup de chofès qui je fin: à .defrin
on une utilité racine] Cc pafiageefitort remarqua-
le. .ll y a des actions qui parement des pechez, de

quine le font pas , parce qu’elles font faites pourlïu’n
dellein quine nous cil pas connu , 86 pour une utilité;
cachée. Par exemple , quand fainit Paul vivoit avec
ceux qui n’avoient pointde Loy, comme s’il savoit- été
aufli fans Loy; ectot’qui auroient pris les actions pas»
autant de crimes yen auroient Un» mal jugé , püifqu’ll
a mon: ainfi pour ’l’ætohomî: , comme parle Antonlw,
e efi-â-dire ,xpour un certain ordre, pourch fige «fifi

,penfation,comme l’ex liqir’ent Origenc 8c faintjerôme.
car étant devant Dieu ousIa Loy de pas u s-C a n 1 s î,’

il paroiffoit être fans Loy aux eux des hommes, afin
de gagner plus de perfonnes a Dieu. C’en de cette
manier: qu’Qrigene a excufé le menfonge de Jacob qui
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confiances avant que de prononcer fur les a-
êtions d ’autruy. :
-: Le fixiéme , c’ell que tu as beau te chagrio.

ner&îtc tourmenter, la vie de l’homme ne!
dure qu’un moment ,’ 8c dans peu nous ne fe-

I tons plus.
ï : Le feptiéme ,- que ce ne (ont pas les riflions

des autres qui nous troublent, car elles ne (ub-
fiflcnt que dans l’ame de ceux qui les font 3 ce
font nos propres opinions. Chafl’e-les donc,
&ceflè dejuger qu’une telle chofe cil mau-
vaife , 8c toute ta colere s’évanouira. Mais
comment en venir àbout? en te perfundzmt
qu’il in’yarien de honteux en.ce qui t’arrive
de la par: des antres: car fi ce n’ctoit pas une
verité confiante qu’il n’y a d’autre mal que le

VlCC qui cil: en toy , ou ce que tu fais de hon-
teux , tu ne pourrois t’empêcherde commet-
trcrtoyA-même beaucoup de maux, tu ferois un
brigand 8c PIS encore. 1 k

Êtfcmblant d’êtrcEfaù pour furfPrendrc la benediâion

defon porc. Antonin fe fart ortbien de cette raifon
pour-nous ap rendre que puifquc pour bien connoîtte
une aélion il au: fçnvoir toutes fes .circon (lances . 8c les
vues que l’on a eu en la faifant. n’en point juger cit
le parti le plus four a: le plus fa c. La veritc’ de ect-
te maximeafait dire à un grau homme de nôtre fie-
clc. qu’il y a une infinité de conduite: quipamijjènt ridicule:
aidant le: raiforts cachées-fin: "es-[ages G fra-filiales.
l. Tanne pourrai: l t’empêcher de commettre n’y-même
beaucoupde maux , tu ferai: un brigandpu a encore. ]

li 3 Cai-



                                                                     

7.1.4. Reflexian: Morale: de [Emp V
Le huitième,que la colere 8C le chagrin nous

font beaucoup plus de mal que les chofes mê-
mes dont nous nous plaignons,8c qui les font

naître. - . a .Le neuvième, que la bonté en: invincible
quand elle cil fincere , fans hypocrifie 8C fans-
mafque : car que te pourra faire l’homme du
monde le plus violent 8C le plus emporté; fi
tu as de la bonté pour luyjufques au bout , fi
quand l’occafion s’en prefente tu l’avertis bon-

nement , 8C que tu tâches de le corriger avec
deuceur dans le même temps qu’il s’efforce de

te faire le plus de mal? Si tu luy dis, non, mon.
fils,ne fais point cela ,- nous ,fommez nez pour
toute autre chofe , tu ne me fais aueun mal,
mais tu t’en fais à toy-même; 8C fi tu luy re-
montres adroitement 8: en general, que ni
lesabeilles ni aucun des autres animaux qui
paillent enfemble , ne font rien de (embla-
ble. Ne méleàtes avis ni la raillerie ni les
reproches -, qu’il ne paroifle qu’une affection
fincere fans aucun chagrin 3 ü ne luy parle
point comme un Doëteur dans fa chaire, ni
poux-attirerl’admiration de Ceux qui t’éCOu:

rem: , tire-le en particulier quelque foule qui
Î l’ouvre

Car fi le vice des autres nous rendoit vicieux, no"!
ferions par coi-traquent tout ce que feroient les ami

Tire- le en particulier, quelque feule qui l’environfleJ
C’e’flee que Insus-CHnIS’r nous dit dans faim Mathieu:

si vôtrefi’zre a [miné crâner: vous allez lu re n mur-f3

n . ,fiant: en panacher.- y P f B

z

" l

. .. v-ænn



                                                                     

n i.-rn
Lufl Ë ;u rai .il: si la Li Ë [fr-03-

L; -
Kd’LÀ

.Lw.. es
un

MarcAntonin. LIV. XI. 2.2.;
l’environne. Ayetoûjours ces neuf articles
devant les yeux comme autant de prcdeux
dons des Mules; 8c Commence enfin à être
homme pendant que tu vis. Mais il Faut que
tu évites avec autant de foin de flater ton pro-
chain , que de te fâcher contre luy. Ces deux
vices ruinent également la focieté,&’fout éga-

lement pernicieux. (litant! tu feras en colore
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans
cettepaflion, 8c que comme la. bonté 8C la
douceur (ont des vertus plus humaines , elles
(ont aufli plus mâles. Que la force 8c le cou-
rage (ont entierement du côté de celuy qui cil:
bon , Stuc le trouventjamais dans celuy qui
en; colere 8C chagrin; Car plus la bonté ap-

roche de l’infenfibilité& de l’indolence, lus

P .elle approche de la veritable force. La colere
n’ci’t

, E: remmena enfin à être [nomma] C’ell à dîrc’â
avoir de la douceur ôtde l’humanité , qui cil le vcri-
table caraflcre des hommes.
V Mai: il ne faut par éviter avec manu de Mn de fla-

ur ton prochain.] Comme la douceur &l’humanité
qu’Antonin vient de recommander’pouvoicnt jette:
dans unclache complaifanceü dans la flateric: car les ’
hommes ne fcavent prefque jamais garder de milieu,
a: en voulant éviter un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire; ila foin d’avertir que la Hatc.
ne n’cll pas moins pernicieufe que la dureté , ôc que l’u-
ne 86 l’autre ruinent également la focieté quoy que
par des voyes trcs-dil’fèrentes. ,
. Car plus la hante approche de l’infinfiâilite’ (7 de l’in-

dolenr’e, plus elle approche de la vermille farce.] Cela

Il 4 (C



                                                                     

2.2.6 Rejlexion: cafardes, de l’Emp.
n’ell pas moins la marque d’un efprit Poêle,
que la trillefie. Dans l’une 8: dans l’autreon
en également AblelTé 8c mis hors de combaù ..

Voicy encore , il tu veux, une dixième
maxime qui fera comme le prefent du; Dieu
même qui prefide aux Mure-s; .il yarde lai-Min
àpretendre ucles méchans ne fafl’enpp’dint

j demal,c’ell (defirer l’impoflîble. Mais «leur,
permettre d’en, faire aux autres , j &dcne, yang
loir pas foulfrÎr qu’ilst’en fafi’engc’efi uncityr

- rannie dèclaîtéejêc une horrible cruauté.
.XX. a Niôtreefprit a quinte penchais qu’il

fautobferver continuellement 5 I à: quand on.
les découvre , il faut les bannir en difant fur le

remier,cçttc imagination n’étoit pas necef-
Faire à fur le fécond , cela va à ruiner la focieté;
fur le troifiéme, ce quetu vas dire n’el’t pas
conformeàtcs’ fentimens: or il n’ya rien de
plus indigne que: de parler contre fa penf’cé.

’ . a , a . -.Enfin
feprouve même parles corps folidcs: les plus com-
palâes. 8c les plus durs font ceux quivrefillent le plu
aux in reflionsdes chofesextetieures, 8c par confcv
quem i s font les plus forts. Antonin ne parle pour-n
tant pas icy d’une infenlibiliré flupidc , mais d’une in-
;cnfibilité de raifon ., qui cit bien plus (cure 86 plus-

OITC. ’XX. Nôtre effile a quatre penchant. Ces quarre
penchans font à mon ,avisle foupçon, la medifance,
la .dillimulation ou le menfonge , 8c l’intempemnce.
Cela (affin pour éclaircir tout cet article qui étoit tres-
obfcur , 8: qu’on avoit lauré dans toute fou obfcurité.

’ XXIIa
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enfin fur le quatrième,en te reprochant à toy-
même que tu Pais les aétions d’un homme qui
a all’ujeti la partie la plus divine de luy-même,
àlapartie la plus meprifable, e’cfi; a dire, à
Cette partie mortelle qui cil le corps,8c à tou-
tes (es voluptez grofiîeres 8C brutales. A
’I-XXI. Teutce qu’ilyaen toy d’aerien 8C

dïignée’, quoy que naturellement il le porte
en’haut, cependant fournis à l’ordre de cet U-
nivers il demeure icy-bas dans ce compofé.
Tout de même ce qu’il y a de ’terrel’tre, 8C

d’humide,quoy que naturellement il tende en
bas,demeure pourtant en haut,8c le tient dans

i uneXXI. Tout ce qu’il y a en ray d’aërienwd’igne’eJ

Ceraifonnement en parfaitement beau a: trcsvfolidc.
Les élemens dont nous fommes camperez , oublient
leur penchant pour obeïr au Maître du monde , 8: gar-
dentle poile quileur a été donné , quelque contraire
qu’ilfoitàla nature. Lamiftin , qui devroit être plus
obeïflante que ces principes materiels 8c corruptibles,
cil la feule qui le revoit: contre cette Loy generale de
qui tâche d’en fetoüer le joug, quoy u’elle ne luy
impofe rien de dur , &qui (oit contraire fa conflitu- ’
tion. On dira que Dieu n’a lénifié aux élemens que le
partidel’obeifimcc , &qu’iladonnéà la raifon la li- ï

erte du choix. Mais c’cfl: ce qui fait encore plus
paraître nôtre injulliee. Dieu a exempté nôtre ame
de la neceflité de luy obeir par contrainte , afin qu’cl- ’
le obeïlle par amour , 8c qu’elle en paille être recom-
penfc’e: &au lieu de reconnaître un fi grand bienfait
par une foumiflion plus entiere 8: plus parfaite , elle

. ne fefcn de ce: avantage que pour fe jette: dans une.
ameute tebellion.

li 5 Car



                                                                     

22,8 Reflexiom ’Mnrale: de I’Emp’.

une lfituation qui ne luyeft pas naturelle nant
ileil vray que les élemens même. obeïflîrnt à

la lo encrale enïconfervant la lace ui leur

Y g a P qaéré donnée malgré eüx niufqu’à ce. que cette

même loy leur donne le fignal de leur diflblu-J
tion 8C de leur retraite. N’efl-ce donc pas nm
chofe horrible que la partie intelligente de
goy-même fait la feule defobeiflànte, 6C la feu-
le qui f6 fâche de garder fon poile? On ne luy
impofe pourtant rien qui la gêne 8C qui la vioô
lente rien, ui ne fait conforme. à fa nature.a qCependant: au lieu dele fouFfrir, elle s’y op-
pofe 8C le revolte contre cet ordre; car tous
ces mouvemens qui la portent à l’injuilice , à
l’intemperance,à la trifieflè,8câ la cruauté,quc

font-ils que des revoltes contre la nature Dés
qu’un efprit porte impatiemment les accidens
qui luy arrivent , des ce moment-là il quite
lâchement (on poile; car il n’a pas moins été

u l ’ I l Ifait pour l’egalite 8C pour la picte, que pour la
juliice , 8C ces deux premieres vertus ne font

. , . lpas moms dansl ordre des chofes utiles a la fo-

’ * ’ I cietéi ,
Car il n’a pas été maimfaît pour l’égalité a! pour la

picté que pour la [Mica] Cela ne peut pas être autre-
ment . puifque l’égalité ’65 la picté fontlts membres de

laiufliec , quine fgauroit (ubfillerfans eux. Antonin
appelle égalîte’ , la vertu qui Fait tout prendre en bonne
par: , c’en ce qu’Horacc appelle qua: anima: , au efprit
1:01 , (un dame pas plus une chofe qu’une autre.

I . Elle:J iï’
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cieté , elles (ont mêmes plus anciennes que les
aâionsjufles.

XXll. Celuy qui ne rapporte pas toutes les
aôlions de la Vie à un feul 8C même but ,» ne
fgauroit être toujours un fcul 8C même hom-
me. Ce que tu dislà ne fuflit pas, fi tu n’a-
joûtes encore quel doit être ce but. Comme
tous les hommes n’ont pas la même opiniongde
toutes les chofes qui paroiflent de verimbles
biens au peuple,8c qu’ils ne font d’accord que"
fur quelques-unes , c’efl à dire , fur celles qui
vont au bien du publie , tout de même il faut

l feElle: fin: même: plus antienne: que le: défions ju-
fies.] Car les caufes precedent toujours neceflairemcnl
les effets : qu’on ôte l’égalité 8c la picté, il n’y aura

plus de jufiice parmi les hommes. ôclajuflice étant
bannie , les aâionsjufiesle lontvauil’.

XXlI. Ne [muroit être toûjour: un féal a. mlmc
homme.] Nous ne femmes que ce que font nous aâions
&pnr confequcnt nous femmes autant d’hommes dif-
ferens que nous faifons d’aâions dirFerentes 8c con-

traires. . . .l Et qu’il: ne [ont d’accord que fur quelques-unes , de]!
à»dire, fur celle: qui mm au bien dupablip] On ne
fait pas allez de reficxion fur la veiné qu’Antonin nous
devclope icy. Tous les hommes ne conviennent pas
fur ce qu’on doit appeller de veritables biens. Les uns
donnent ce nom aux richefles, les autres à la gloire,
15cc. Maisils [ont tous d’accord fur tout ce qui va au
bien de la focieté , car il n’y a performe , non pas
même parmilcs plus injufies, quine fait forcé d’avou-
ër que tout ce qui cit utile à la fociete’ cil un veritablo
bien. Voilà donc fans contredit la feule çhofe à que]:

A
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a3 o . Rçflaxiam Morale: de l’Emp. l,
fe propofer un but dont tout le monde con-l
vienne,&: qui aille au bien de la focieté. Celuyr
qui dirigera àcebut tous fes mouvemens ,’ ne
fera jamais inégal dans fes aéÏions , 5C par ce

moyen il femtoûjours le même. v a A
a X XIII. Peufc louvent âla fable durait de;

ville 8C du rat des champs; à la frayeur clerc:
dernierëc à-fa fuite. - fi à : "i. 1’ il

XXI V.Socrate avoit accentumé d’appeUér’
a les opinio’nsdu peuple des Contes ’à épouvan-

tcLles criâmes- Y v l ’ "a 3’ ’

v.» - i XXV.la prudenceuemqu’onis’atradie’.” "Antonin donne par

là une raifort admirable de la prieniinen’ce de la
charité fur toutes les vertus; On feroit un volume
entier fur lestonfequences admirables qui fe tirent na-
tutellementdeee principe. I i’ w i A.

XXIII. mee flamant à la fiable du m de ville cf
du ut de: champs] Antonin veut qu’on medite cette’
fable pourapprendre’ à méprifer les richefl’esôc le tu;

multedes villes, &àimiter la’pmdenee’de ce rat des;
champs qui preferefis feves la: Tes poids à tout:
bonne cherc’du’ rit de ville; on peut Voir la vi.’
ramadan. LiVJd’Hoiaeei.’ ’ l ’ il ’ ’ l ’ q

i XXIV. Sacrm’uvoit artoüfumé "d’appel!" le: épinglé

aux! du peuple des son»: à. épouvantèfle; mfan:.]ASp-:
crare diroit cela furies idées que le Peuple le fait delà
mort, de la honte, de l’exil, a: de tout ce qu’il am,
pelle des maux.i On n’a qu’à l’en entendre parler ,..
&tnl’on trouvera que (dut ce qu’il’dit reHemble pariw
faitement aux contes que l’on faifoit autrefois de cer-
taines femmes qui devoroieht les enfans. On peut
Voir ce qui aété remarqué dans la poëtique d’Horac:

ilapagegao. W I H ’ ’

t XXV.
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XXV. Les Lacedemoniens mettoient les

fieges des étrangers à l’ombre dans leur thea-
tre , 8c eux , ils s’afleyoient où ils pouvoient.

XXVI.Perdiccas demandant-un jour à Se;
crate pourquoy il n’alloit pas le voir, pour ne .
pas mourir,luy dit-il , de la mort-1a plus mal«
heureufe , c’efl: à dire , pour n’avoir pas le de-
plaifir de ne te pouvoir rendre les bienfaits
quejTaurois reçûs de toy. a « * ’

.XXV Il .Voiçy un precepteque l’on troui-
ve dans les écrits d’Epicure: A]: raûjonr: de; .

- i 4 2mmXXV. Le: Lacedemonim: mettaient le: fige: des
étranger: à l’ombre..] LadiŒerencequ’ilyaVOir entre

les "Atheniens 5c les Lacedemoniens , c’efi que les A-
theniens parloient mieux de ce qui cil: bon 8c honnête ,
a: que les Lacedemoniens lcfpratiquoient mieux. Mais
ce qu’Antonin diticy du te peâ qu’ils avoient pour
l’hofpitalite’ , ne doit pas être entendu des premiers
temps de la republique: car Lycurgue- avoit défendu
devrcccvoirles étrangers dans la ville, de peur’que le
vie’e ne s’y gliiTat avec eux; ou bien il faut l’entendre
des étrangers qui s’étaient lourois à la difcipline Lama
nique , 8c auiquels Lycurgue avoit ordonne des par»
rions dansla dil’cribution qu’ilavoitfaite des terres , a
’condition qu’ils ne pourroient ny les vendre ny le!

aliéner. V. " * n d"XXVI. Perdicca: demandoit un jour à Socrate.)
Sen’eque dit ’que c’était Archelaiis. Le nom ne fait
rien âla chofe; le même Senequc condamne cette ré.
ponte de Socrate , mais on ne laii’fe pas de la trouver
’ elle. On peut voir le chap. v1. du v. Liv. des bienfaits,
" j XXVll. Aye raideurs deum; le: yeux quelqu’un de;
Jurieu] C’cfl un mot d’Epiçurc , comme Seneque



                                                                     

a; a Rqflexiam Morales del’Emp.
7mm la: yenx quelqu’un de: Anciens quiqui: 9?!an
faiteme rit vertu aux.

XXY III.LesPythagoriciens ordonnoient
de regarder le Ciel le matin dés qu’on ’étoit

levé , afin de le fouvenir par là des êtres qui
’ fuivcnt toûjours le même chemin. 8C qui font
toujours leur ouvrage de la me me maniere fans
aucuneinconilance ni varieté , 8C pour panier
à leur ordre , à leur pureté, 8c à leur (implici-
te tout nuë p car les’afircs n’ont point de voile

pour le cacher. A l ’ . r tXX l X.Souviens-toy quel étoit Socrate lors
que la femme ayant emporté (es habits , il ne

» t ’ a v ’ * trouva
témoigne dans fes Lettres. hoc pruepit Epicurus. Et
ce preccpte cil: excellent : s’il n’y a point d’hommes
lirez vineux pour ofer pecher devant un témoin , que
fera-ce quand on aura choifi un témoin d’une vertu
reconnue ?

XXVIIL q Les Pythagaririm: ordonnoient de regarder
le Ciel le matin dés qu’on étoit 1427122] Ce n’cfl pas la

. (cule chofe que les Platoniciens avoientprife des Py-
thagoriciens. On peut voir la Remarque fur l’art.
11x.du Liv.vrx. v ’ ’

XXlX. SËuL’îens-toy que! étoit Socrate lors que [a
- femme ayant pris fisbaèin. J Xanrippe femme de So-

crate étoit fort incommode 8c fort’emportée: un jour
elle s’habilla en homme pour allerâ un fpeâacle , 8:
prit-les habits de (on mari , Soèrate ne trouvant pas les -

abus mit une eau autour de luy, (es amis le trou-
Wntcn ce: état uyi confeilloient de battre fa femme
quand tu: feroit de retour; fort bien , répondit Socra-
te, afin que pendant que nous nous gommerons , cha-

.cun de vous crie: Courage Socrate , courage Xantin
Pc:
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trouva qu’une beau pour fc couvrir, 8C de tout
ce qu’il dit à (es amis qui avoient honte de le
Voir en cet état , 8c qui s’enluyoicnt.
n XXX. Tu ne fçaurois enfcigncr à lire ni à
écrire, fi tu ne l’as appris auparavant: à plus
forte raifon ne poum-rasa tu donc cnfeigner aux
autres à vivre, fi tu ne le fçais pas toy-mê-

me. i. . a iXXXLpt. Antonin veut que nous ayons toujours cette répon-
fe devant les yeux , afin de nous accoutumer à pcnfeé
qulil efi ridicule de donner au Public de ces Secnes en
qavagantcs qui ne (ont que le rejoiiir.. Mais fi ce que
Socrate dit à res amis cil remarquable. ce qu’il dit à
fa femme ncl’efl pas moins 5 car il le contenta de luy
dire: Vous voyez au moins que vau: n’efiexpa: allie à
tcfpefiutlepour voir , mai: pour être 121225.

XXX. Tu ne [murais enfeîgner à lire ny écrire, fila
ne l’a: appris auparavant] Il n’y a rien de plus or-
dinaire que de voir des gens qui fa piquent d’enfeigner
aux autres caqulils nefçavent pas eux-mêmes 8c qu’ils
n’ont ’nmais appris. Mais cela n’efi pas à beaucoup
prés in) fui-prenant que d’en voir qui fe mettent entre
les mains de ces ignorans . &ontcn eux une enricre
confiancc.Ccla me fait fouvcnir d’un mot qu’Antiflhcë
ne dit aux Athaniens dans une allemblée où on avoie
nommé quelques Generaux. On recueilloit les voix .
à: quand on vinrà Antilllxcnc: je vous confcillg , 1cm”
dit-il , Aitjjltflrl , d’ordonner que un: Âne: feront the-
waux. Et comme les Ailienicns furpris de cctië ré-
ponfe la imitoient de ridicule 8c d’impollible , prurqmy
cela n: fi peut-il dom pas , Mejfiènr: , continua-.t;il,
puffiste vos durets ont bien la merlu de faire de: 6mn
rame de ce: forte: de gens qui alan; ny ferma ny zxpkg
ruine.

xxxrj



                                                                     

7.3 4. Reflexiom Morales de l’Emp.
XXXI. Tu es efclave,il ne t’appartientpas’

de parler.
XXXII. Les hommes blâment la vertuà

tort 8C à travers , 8c tâchent de la décrier par
leur vain babil, mais mon cœur n’en fait que

Ïer.
XXXIII. C’el’t être fou que de chercher des

figues en hyver.Mais.ce n’efl: pas être plus Ia-

ge

XXXI. Tu a: efclzwe , il ne r’appnrtimt pas par-
Ier. ] Oeil un vers de quelque Poète tragique; Anto-
nin l’avoitlrecueilli pour fe fauvenit que ceux qui le
rendent les efclaves de leurs pallions en abandonnant
la. vertu fe privent par cette lâche defertion du droit.
de fuffrage que la vertu feule peut donner de qui et?
le veritable caraâere des hommes libres. Cela a été
expliqué dans les Remarques fur l’Epître vr. du 1;.
Liv. d’Horace. I

XXXII. Le: homme: blâment la vertu à tort a à
havera] Antonin parodieicy un vers d’Hefiode avec"
un vers d’Homere , a: il dit fort largement que quand
il voit de ces Philoloplies infenfez qui foutenoient que
lavertu n’ell qu’un vain nom 8: une chimere au liez!
de s’amuferâleurqépondre il ne fait que rire de leur
folie, &c’efi fans contredit le meilleur’parti. On peut
Voir ce quia été remarqué fur l’Ep’itrc v1. du 1. Liv:

d’Horace ou ce paillage a été expliqué. p c
XXXIII. C’efl être fait que de chercher de: figues in!

hyper, mais ce n’a]! pas être plus fiera] Antonin a
pris cecy d’Epiâete qui dit dans Arrien : si tu dzfirn
de: figues en hyper , tu es fou , ce c’efl en defirer ne

’ de defirer ton fils ou ton ami lors qu’il: ne font pas.
Car ce que l’hymr a]! pour la figue , la rwnlufian de:
ficeler l’a]! pour le: chofes qu’elle a mlporte’er. Et ap-

Paremmtnt ce: Empereur tâchoit de d

- e
e eonfoler ainfi i
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and; Àntdniu. L 1 vi. 53;.

geque de chercher &,de defirer (on enfant
quand il n’efl plus. ’ vxxx1V.Epi&ete difoit fort bien : Quand;
tu carrelles ton enfant: , dis luy en toy-même :
peu -étre mourras- tu demain. Mais cela cil;
de auvais augure , luy dit quelqu’un. Sur
quoy il ré ondit,que rien de tout ce qui mar-
que une a ion naturelle ne peut être de man-i
vais augure , autrement ce feroit un mauvais
augure de dire que des épies feroient mouron!

nez. 1 [t , .. ,î XXX V.Uh raifin’verd, un railin trieur , un
raifin fec , ce ne font que des changemcns,non
pas d’une chofe qui cil: en une qui n’efl: point,
mais d’une chofe qui cit en imc qui ,n’efi pas

prefente. XXXVI.
de la mort de (on fils Vents que fes Mcdecins avoient:

tu . . . ,XXIV. FIN-(9ere difait fort bien : gland je! .9:-
rejfe: tan enfant] ont la faire du mente chapitre
duit-rien. l. I fi A I
. Rien tout ce quimarque une allia» naturelle ne

peut être mauvais augura] On peut aller plus loin .
Je dire omme Orelle, qui allant palier pour more
dit dans l’Eleâre de Sophocle l3141 n’ya point de prefizge

fitnefle quand il efl anompagne’ de une d’utilité, i
89x45 pie 835v (Supra au mg a recelait

Car la mort cil une des chofes les plus utiles. . .
XXXV. Un raifin vend a" un wifi» meut] C’efÈ

hfuite du raifonitement d’Epiâete qui veut faire voir
que la mon me qu’un changement d’une chofe qui cil ,’
:nune autre quin’eü pas ptefente, niaisqui éft pout-

MI.

1 x k- .. - mm
"v

.Læl



                                                                     

,3 5. Reflexim Morales Je mm;
p 3 XXXVI. Oeil un mot d’Epiôtcte , il n’y a

1 ni voleur , ni tyran de la volonté,
XXXVIHl faut trouver l’art de donner fort

confentement àpropos , diroit le même Epi-
(Skate, 8c fur le fujct de nos monnmens il fait:
être toûjours appliqué à faire en forte qu’ils le.

flairent avec eXCcpt’ion , qu’ils tendent au bien
de lafocieté , 8C Éru’ils [oient proportionnez
au merite des eho es. Il faut fede’faire catie-l

.11?
mW. Il n’y d ny voleur , sa tyran de Il valori-

ü.’] Cefont les propres termes d’Epiâete dans le chap;
1,3. du Liv, Cettevolontélibrcæquine peut être
forcée cit un on de Dieu, que nul ne nous peut ôter
quclu même , &ilne nous Fête jamais pendant que
nous uy femmes fournis. (a) Nous demeura»: viet»-
riaux de "une: W par la force de celuy qui nous d,
aimez. q
z-vXXXVlI. 1111m: trouver l’an de donner [on confin-
ement àproposd p Donner [on confenternent à propos, -
c’efincrecevoitôt n’approuvct ue des chofes certaio

rayes. a Pour avenir a la perfeâion de ce;
art que En -il faire P Il ut croire toujours fou intelli-
gence, à! jamais fonimagination: car ce qui et! con»
nu par l’intelligence cit toûjours necefl’aîrement vray.

v Défie le même Efiffete.) Tout ce quiAntonîn rap:
portcd’Epiâete, n’ell pas en pt res termes dans ce

uinous une de luy; mais de p ufieurs endroits de
, Ouvrages on en manille le même feus. Si nous

avions ce uis’efi perdu, peutuêtre y trouverions-nous
letout de uitec’ommeilefticy. I . » .
- grill: fi flafla: ave: excèptim.] Q1 peut voir le!
Remarques fur le premier chap. du Liv. tv. g

El qu’il: faîne proportionnez au marin des cho-

t (-)8.mnom.r.,7.* " fi,
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c nu une
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Mare inhalés. 11v. XI: 137
reinent de tous (es defirs 8C n’avoir d’avçrfion
que polir les chofes qui dépendent de "nous ab-
I’olument , 8c qui nous (ont roumifes

XXXV HI. Nous ne combatons pas pour
rien . difoit ce grand homme , il s’agit d’être
ou fige . ou fou.

’XXXIXI.Voic’y Un excellent raifonncrnenc

de Socrate; que voulez vous? Voulez-vous a-
voir des ames raifonnables . ou des ames fans
raifon P Nous voulons des ames raifonnables.
Mais voulez-vous avoir de celles qui (ont fai-

t. , p ... nes;25.3 C’el’tce qu’il a erpliqué dans l’art. aux: v.

u’h’twel’a’vm’r de l’averfion 91k pour les chofes qui de;

» pendent de nous abfzzlummt.] Car ainfi on n’aura de
l’avez-fion que pour le vice qui cit la feule chofe qu’il

Idepcnd de nous d’éviter. , I .
’ XXXVIII. Nous ne combattons pas pour rien, di ait.

i’ «grand homme , il s’agit d’être aufage enjôla] C’cfl un

beau mot d’Epiâete Toute nôtre vie en: un exercice ,
un combat continue , le prix de la victoire c’efi la fa-

eiTe , &celuy de la defaite au la folie. Il n’y: pas

e milieu. ; * .’XXXIX. Voivy un tavellent raifinnem’ent de Serra.
in] Je ne l’ay pü’ trouver dans Platon , ’maisilfuflît ’

qu’Antoninlc cite. Le but de Socrate cil de faire
voirque les hommes ne font rien moins que raifonnaà

es quand ils font en querelle 86 en dilTention les un!
avales autres: car la diffention en la fille de Pignon
rance &del’emportement, 8: la mortelle ennemie dé
la raifort. Aufli faint acques dit.- (ia) D’air viennent
les guerres (9’ le: grave! et parmi vous .7 N’efl-cr par Je
floscanvomfesqui cambrera): dans vôtre chair." j * p

’ z K k a . p C”efi(a) 3t.]ae.4..r. t ’ " ’- ’ . v



                                                                     

338 Refltxiom Morale: de 5211p.
-, (au de celles qui ’foxï’fi viCieufes? L Dcïcçlgk

les qui fondâmes. : Qui nclelscherchezwou’g’î

donc? C’efi quenousiçs avons. I Si vauslètâî,
avez ,   ,OBIQÜÔy êt’esevoüs d’p’ncfltoûjouf’sâ

diflënubns&œflqücfelleS? ’ 2’  f1 y g] M
"0’51! MM: zequaàs,jvqatàijçç gai km Firmin?

blés mufles mm": deslho’m’mc’s’; ils (bnt perfiîaçlcziœ

œils enflamme! raifonnable r, ’86 leur Mû; Alfa-i.
leu dg vagin pâlît rendra :3119. in; [a figeant 366ch

fiées , ils filon piment dans [lacrymal];.i-ççulgifukiun H U a]

-; ’, ’ ,1.;2«  lr. . .."LEV ’t . H :Î: 514;;v’îfiï"? .1  thTr””

Il) .I»;q1rfiag min: d’cnâijo ;dtrtttrc;toyàmêmc,j:

1 milan; Mg aujourdflhny çiqfl’cderles thosf
f9; aufqgçuçslaqnÏgfpcxcsdc parvenir quîgycc’

lçtquSzPŒHflet; effet Iaiflœlàïlepaffssremats *
l’ayçnjr mai-cçlësmainsde:la’Providcnœswücj

.dgfpoch dl; Ergfcnt. févlpnllcs’ , reglcs de la" faim L1

V 3  ,. Nm ». mené;
Lv -I 11: m’as pfunü’awà camre’ uy-mlm, Mi:

 . dé: aujotçædypfigyg liglprüsççhofiâ.v]zpaurtnws [31:17
curer le bouma: .6; Ha  .tl’almyxiglité ,,, çpu; magmas lat;
rer’reüfiæ’ahefé;’& nous fifi ôps’dès dèfîcins «flash I
longucbnlèîîfèîïülüèfld pèliùès’ëd dè’ rains iniflîlcs . Ccï

qucqum cherchons Caen (05:45;   hcnoukl’ergîïîôhsîlïfin
8c ne nous en privo’nkqus’. mlqntaücmçntanous mêtùn3b’1,

nous le rrquycrqng 51:35;an courir. (Antonin; pan 3m
ŒMcîcyùhïmûchqùi cf! le feul infaiîlible, c c He
ng:p:nfcr qu’à dîfpofcr du reflèm. La préfcnt bien

difpofc’ eftun age feurpourFavcnir.  
., .5910); Le: mg 5 dt lafaîntate’ ado lajufliteJ Dda fiîriïc-

. té , poçr êrrctoûjours-fuumisâDicu; 88 de la jaffiez? Ü
pour: f3":toûjoursdubîcn’auxnhommcs. r Ü

(1’

mû? . -’ .r,t:-:’;
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a; z. IF LA

A» n Man-Antonin. LIV.XH, . L z
tctéëc de lajufiicc; de la faintetflé, pour tu
cçvoir agreablemethôr pour aime; tout ce qui
t’arrive :L car c’eût la nature même qui te l’eng-À

voye, 8C qui t’a fiât naître pour  cela ;,. 8c, de. la

jufiicc, afin que tu difcs la vcrité librement 8::
fahjs détour , qüe tulobcïflbs à la .loy en te
cgmporzan: figement ê: dignement entoures
chofes» .. Mnisil fautquc rien ne puijfl’c te ’dc’J"
tourncfdc tonlchcr’nî’n ,I ni la mêèhancctéxdcs

attitrer,” cequ’îls penficpç de goy. ,m ’içc qu’ils

en difcnt ,’hi-lésïà1ü1ùènè dé êetÏ I imfiË dex

chaînoit tu [en anfax-m’ézr ïCflflc’Q’fiàï’lï ÈME

ibufiæantcâ-féipbhtdkdbcc qu’émf fêtât, En:  

fin..quand le temps daron déparât Ië’m venu , fi,
renonçant à mu: hmm fait) ,- tu ne pêhfe’s’qù’àj

hemqrcr 8C à rcfpcétcr comme illfaut là partie
fupcricurc de ton une , qui Mite que tu  as de
défiât: , 8C que tu ne craignes pas tant de camer
dçiyjmrctque de nanas commencer gibier: vit
me; 411km: un homme digne I du’lflmopdc qui
sa produit ; tu çcflèra’s dfëtrçétçapgçx: dans m.
pètfiç; tu g’qdmirçraàpïu; go nimeexrmordh ’»

ngjxcccqui arrive .tqus-lcsjoursigç’sc tir ne
pendras-plus dccecy ni de cela; * ,m’
-fJIrDicu voit lemmes m1255 fanèà’àfrêter and

«1.013»; du mande 1111334. produiti]; C’eÏtÏ-âQdîrcg digne

de Dœvun, dans lcjangagç des Stoxaens.   v: A  
LE: tu m dependra; plu: de æcy. Wh. 014.] Car

Sagan chofes font foumifes à ceux qui font  foumisÊ



                                                                     

’ 2,45 Reflexiam (Morale: de P5101].
vafes materiels, à l’ordure 8C à l’écorce qui leq

çachençÆar car (on [cul efprit il touche 8L pe-,
netre les cho es qui découlant de luy fe [ont

renfermées dans ces étroites prnfons. Si tu t’ac-

coutumois à fuivre cet cxemple,tu redelrvres
rois de beaucoup. d’inquietude 8C de foms.Car
celuy qui ne prend pas garde aux chairs qui
l’environnent , Comment s’amuferoit-i-l: a,
prendre garde aux habits, au logement , à; la
gloire,&àtous les autres-brumeras exterieurs
gui ne (ont que les embellill’emens de la fœne,
’ III. .Il ykrafltrois Chofes dom: tu es compo-

fé,le corps,lfefprit,& l’ame’Les deux premie-
res ne t’appartiennenr qüe jufqu’à un certain

pointât entant quem en dois avorr foin.Mais
la troifiéme el’c la feule qui foit proprement à
toy. C’efi; raya-même. Si tu éloignes doncëc
fcpares de toy , c’efl; à dire de ton une, tout ce
que les autres difent ou peufcnt , tout ce que
tu as goy-même dit: ou fait , touret: que tu pré:

l vois
Il. Car par fin fait afin? il touche on parterre le:

finle: Mafia] Cet article eft remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme Il’efprit de Dieu ne f6
communique qu’à ce qui cit de même nature que luy ,

u c’en-à-dire fpirituel a; immortel, 8c qu’il ne s’arrête
point âla marier: . nôtre aine devroit faire de même
orne s’attacher qulaux chofes cqui font de même n’am4
ne qu’elle; carpar ce mayen le feroit toûjours unie:
:313 DlVlnlÇÉ d’où-J elle anré (on origine ,1 elle, n’aime-

foitqucla vèrtu , a: mepriferoit tout le relie. Cette
i qiçgcflgrgndcôcbcllc. "’ I " ’ ’ . l

’ * " m.



                                                                     

v, ment à fes ordres.

Inn,
me" Antonin. LIV. X", 14’:

vois 8C qui t’épouvante; tous les mouvemens
qui viennent de la part du corps qui t’envi-
ronne,8c de l’ef prit dont ce corps cil: animé,
8C qui ne (ont point en ton pouvoirscnfin tout
ce que le tourbillon extcrieur du monde agite
8c roule à fou grésôc que ton intelligence tou’-
te pure , arrachéeà l’enchaînement fatal des
"chofes , 8C delivréc de ce joug , viVe à par: en

a

elle.méme,iàilânt ce qui cil ultra , voulant ce;
qui luy sa: envoyé,8cedifant la verité ; Si, dis»
je,tu feparcs de ton aine tous les fentimens qui
luyviennent de la liaifon ê: de la fympath’ie
qu’elle a avec le corps 5 que tu éloignes de ta
penfée l’avenir 8c le patraque tu te rendes toye
même comme la fphcre d’Empedocle , qui i-

. , mmIII. Et que mi intelligence tout: pure , arrachée à
l’enchaînement fatal de: chofes, wdalivre’e de ce joug]

il Antonin n’a pas voulu dire que nôtre ame doit fecouer
lejohg de la providence pour vivre en llel’lé , 85 ne
dcpendre que d’elle-mêmeæ’ellirout le contrai re, il veut
qu’ellefe retire de l’enchaînement fatal des chofes ma-

.terielles qui l’entraînent. Car pendant qu’elle cil:
abîmée dans des ordures , elle en lneccll’airemcnt ferre-

fire 6c charnelle , 8:: par confequenr elle cil comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne tout.
Pour revenir donc de cet état miferable ,*- il faut qu’el-
le reprenne fa fuperiorite’ , 85 elle ne peut la reprendre
qu’en fe reiiniflàntàDieu, 8e en fe foumettant unique.

Comme la [phare d’Empedack? [On peut raie ce
. quia été remarqué fur l’art. 43. u, Liv, v t x 13 661m:

lïart.i3.duLiv..xx.

A i Kltç a ’95



                                                                     

me. unicxùrstfifamkéflèljëwo
ranigdrfldæfffw CîflwzaMWfln? 3
a, tout"; nigmfiwk 14193!" Et, quêtant
peules annal: temps mu, risisëçilàjdi
mua agada masure SnirFBRQWMÊBQË
(un, mntôéf n5ÆT99ëÏÇŒRHR F5519!!! Bill

mandrine, à! esrstqliiçæsærâavsçæmorr
nicdgmfillûs émitllnoliissnsâçiëan ne;

pasfiltchmoflw . arrifif’iî; ou) Ç),(’.)i3lllil9q 5’!)
.:;Jlë;,:. lem au ÏDHVSIÆË a æfimâmœæçm

magma, grill; s’exmçutmunrrquæams
mêmes, qu’i S n’aiment les autres, ont pour-
tant plus d’état de, l’opinion des aqtres que de
lâîlçu’rlïnùæfïcrzfi’ïzn maman Paioffre
tant dixit! mon; unafâgëï’arçëëîætëiiraëc 21431

lçumœdonnâtdcncricn punir et! ennemi
quïls nedilïent- în même terriras ,V * il n’y en a
Pa; un’fenl qüiiput l’apporter un jour entiernj-Ix
nefi rude [conframËCL-Tantil cil v.r.ay quenofuë.

avonsfilbien-plusduhonco de ce quelles autres:
pênfcfit’fié morganëëFeavt retînt

filin) a. Ain v l2 4,! .. .. .v v .i,::’?’" 3EQOJB-BIÎGM eünrlvunfiîblçfque langui;

al mangeât biffipflinejbotwfi ingéniant;
unminimumnantirent;outremertautfiitéectç;ïâyffia uncerramshommcsgçgg

et: m -. I ; . u : maisun Poil: pavimenflus :d’a’rarde L’opinion-der: gnan
nordira ;-liunï-]Llamnur propre les devroit- porter-ri;

aireront le contraire. la a lat-une foulândiâion «au, ï
bergerette: «ne munît: us .re l fion.

ci 1 Y.I t».i I



                                                                     

"Mai: mimi». L t v. t-Xl-I 1,43
plus gens de bien”,’ qui ont en» un*cenimerce

.plusrétroit avec la Divinité rôt qui ayant pallié
«une leur vie daims. l’exacîce desbonneslœw
Vrds’,’des prince 8è des facrifices,one été com;

me les armis’deDicn i,’ Tors’qu’ilsifont une fait.

muflerie reviennent plus à la vieçmais (ont é:
wififsïpbur’toûjoilrslbl’eela ell aurifiai: doislêe

Ire perfuadé qu’il cil bien , 8C que lcsDicuxr Il
nuaient fait immuns ’i-ls l’avaient-î agence
çeflâ’ifeiCaf S’il cûtïétjéju ll’tjlatjrdî! 1été [mm

un” il :1Ylliifv’nl l ,1i,.7. l’ 2;: 2,1: çy’fltrèsa
l.-. .v .-. . ’, 1’ il: 751*192. .’ unau: a, r. r

in Y. in; 114*171 fintguggfiîâr prix: , gram guignent:
plu à lame. rmairfqnjn éteint; pour; f9üj0dr;.]chf
Philofophcs, qui nioient nmmo’nniué de Panne; res
.proehoientà Dieu que c’étoit" en un quelles jattes le?
(entoient pendant leur vie,- pnifquîil: foutroit qu’ils A.
multiplient enfinpour toujours. Antonin meut com;
barre ce (intiment, 8c faire airain même temps nm
imagination , qui ne manquoit! pas de luy’ifuiggerer’ a
des :fcrupules fait cette mariera: Müseonimeilnhvoitn

t pépllaçforcc d.c:demnntrcr lÎimngortplitjdè rame de 14 .
venté de la refurreâiôn , dont il’nlavoir que des idéesî
confufçsz, parcequ’iln’avoit pas,puile dans letvcriml l
bleé’lourtcs ;i fiicoiin’ullâl limitable lainière; qui feule
poôtpous :éclairzr y. ilépténd’le- pnd (filiaux-paroir log.

plus [le à: leiplgsrfçmçl au ,dlr(Ç,g4IC quelque;
clip e que Dieu’aitlordonné des ’.homriliesq"’aprés leur ”

mort," il n’a irien fait qui ne (oindignè Je fa; buna-3*i
8e «un jullice. De Çliapitre en fort beau, a: ne
nmrque’pas (un: l’incrcdulité a: Fini-ennuie, dlAntoflÏû

que fa confine: en la’bonle de Dieu”; Galon entier: nu
foumillionafcsordres. v » . . v n V Il

(la filtrât fié jaffe , il duroit aufiï été tru-paflîble. r
la jufiiccde la refendue: a: de la Éconderic ca

K 5 l 101i-



                                                                     

344. Reflexmm Morales de l’Emp.
tres-pofiiblc;&’. s’il eût été felon la Nature , la

Nature même l’aurait porté; mais de ce que
cela n’efi pas , s’il cil vray qu’il ne (oit pas , tu

’ - » e . doisfondement prouvée dans les écrits desIEvangeliltcsvôt
des Apôtres , puis squlelle cil: une fuite 8:. une depen-
dance delajullice de Dieu qui doit punirles mëchans,
a: recompenfcr lesbons. Et fa poflibilité cil frire par
les principes même d’Antonin. Quelle auroit été fa
foys’ilavoitconnulaforce 8c retendue de toutes les
verités qui le tirent de les principes l I

Il auroit été aufli tres-pojfilzle , a s’il eût e’Ie’filon la Nei-

turc, la Nature même l’auroitporré.] Antonin ne reconv
noir rien d’impollible dans la refurreélion des morts , 86
en cela il ne s’éloàgne point du tout de l’opinion de ceux

de fa feâe. Au xquand laint Paul parle de la refurre-
ilion devant les Epicuriens a: les Stoïciens , Saint Luc
dit: Quelque: un: J’en moquera», (g le: autre: dirent :
Nom vous entendrons une autrefois fur ce fujet. Ceux
qui s’en mocquerent , ce furent les Epicuricns s ô: ceux

ui remirent a une autre fois , ce furent les Stoïciens ,
, ont les fentimens n’étoient pas li éloignez de ce que
faim Paul leur annonçoit . que ceux des autres Philolo-

--phes. Le même Saint étoitfi alluré qu’il nly avoit rien
que de naturel dans cette opinion , que dans le difcours,
qu’il fit devant Agrippa à: Fefius , il ofe bien leur dire

. en les interrogeant : (a) gym." donc qui vous paroit
incroyable dans cette opinion que Dieu refifiite le: morts;
Quelle honreaujourd’huy pour beaucoup de Chrétiens

A de douter plus dela refixrreâion que les Payens même a
l À Mais de ce que cela n’ejl pas , s’il a]? vray qu’ilne
fin pan] Antonin ne reçoit pas cela comme vray . a:
1ans rien decider il le contente de dite , quand même les

, lunes mourroient pour toûjours , Dieu ne bifferoit pas
d’êtrciufie- Œcllcide’e de hJultiee de Dieu; caquel-
le confiance en luy à

. , » :11«mon a, -’ ’
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* anar: AntbninLIv. 1X". 245!
dois neccfiaircmeiit conclure qu’il ne l’a pais
falu.Tu vois toy-même qu’en Enfant cette re-
cherche tu difputes de ces droits avec Dicu,8C
tu luy en demandes une efpecc de compte: or
nous n’en uferions pas ainfi , fi Dieu n’était

fouverainementjulle & fouvcrainement bon,
Et puis qu’il a Ces deux qualitez , il n’a donc
rien oublié de ce qui étoitjulle 8C raifonnabl’c
dans la difpofition 8C dans l’arrangement du

monde. - ’VLTâche de t’accoutumer aux chofes anf-
quelles tu es le plus mal propre , l’habitude te le;
Vendre; mfi’e: Œfaa’le: : car tu vois que la main
gauche, qui cit mal-adroite à toutes les aunés.

fon-
Tu mais n’y-même qu’en faifam cette recherche ne taf-

pute: de te: droite avec Dieu, (Je. Or. mm: n’en referme;
pas ainfi.] Antonin fc prouve à luy-même que la re-
cherche qu’on fait en difputant ainfi avec Dieu , efi’ une
marque fcure de la forte perfuafion où l’on en, qu’il
cfijuficôcbon. Car autrement on ne diroit jamais:
comment eflwil pojfllzle, ce. Mais ce palTagc peut rece-
voir une autrefens. En effets ces mots Ormm: n’en

:- ujerionspa: ainfi peuvent fort bien lignifier : Or Dieu 5m
muspermetroitpae d’en ufir ainfi, m. Pour dire que
fiDieu foutfrc que nous difputions tous les jours avec
luy , 6c que nousluy demandions raifon de là conduire -,
Cul parce qu’il cil fouverainementjufi’c , 8c rouverain:-
ment bon , &qu’ilfçait bien que lès voycs font vdroî.
tes , a: qu’il fcrà toujours viâorieux quand les hommes
prendrom la libertédejuger de les jugemens: (a) Ut

vinai cumjudicatur. ’ k’VI. La main gauche, qui efl mal adroite à toute: le;
qui": foreman: , pane qu’elle n’y 411m queutanla]

i I l J w k Les..4

(alain? l a.
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2.45; . Keflaà’ow Manùlîel’Emp; q q à
imagions ,: agame qu’ellenîy inti-paso aeeœtu-Î J

mée, tient’ponrmntvla bride plus fermé que;
la main, droite; :parceque defliüneïchofe que;
elle-faittoûiours; Mir; i de»? 3 ’1.:’*f’fï

VlI Penfefouvçnt airent ôùzil’FJquuj fil"
fois ,1] &zPOllt-lc corps êopour l’amegtqhziddllgn
inputerurpœcndm; fougeëlwbïiër’ :ë «il;
vie.làl’gbîmcinfinydutuemgsîqulâtï’à "ne?"
de, àcchgçquaitefimmçêc à Ia’féibleflëgt fr,

guinée daignant-«rez r:3«»’ià-1l”ï* a; il m l film; I
’ drill) Qpnfidmîolqs cnnfièslüv’épbmileëe

1’459? carqulJQaFQWelcmdetoutcs-les dal-Ç
..y!Ïl ;::’:Î 3mm; Un. le

Lequripatquçicm enfdgnofçnt 9min matin étoile oit.
nàtüielleghqnt lus fortes: plus.adroite que legaurhè;

vMiële’sPlatà ièicns fcl’mocquoientdc cette opinion.
aqfeptcnoient que les deux mains. les deux pieds, ce
toutes les pal-gigs droites 8c gauches [ont égales . 55 que
(immuns uhe’nïàinôe u’n"pîed plus forts , cela vienn-
del’htbimde ,1 *8t”n:lti inédde foin quem: nourricespnçui
primienmg" chinéüsjlaiîfinredevenir prefque bQÎÇÇUŒrg
matîmes: a ?Le:”3?dîelcng6toicnr du fegtîmcntdcfiefigg
denim i 2mm apaïb’hynr ce pilage: T; Aqtonifiw
[dertüdceriëiprëüize l’on? démontrer qu’il nfy a flan ’5’

qurl’habltudë-fiêï hnuernçlre familier,j (e .7 g. il
. rVüslpebfÈfowvexi’àl’ïtnt b1? il flingue tu fifi: . "caïd
paùrîewlwpüfiî’ûbiéfiür"Dieu’ne demande peut, a
felkmçlirh PEŒüèl’MeJnaiflufli-èfllè du corps ,1.)
?u(a).me yiwîzbmvjf’rîr ranimai" viflime vivante ;.;2

daeacpwâæèfiryeux. V . , q H ,
I I Il te [apprendra] Cgrlil In’y.a rien et

de p usmcertain quel’hcure de (a venue , elle ,viendn
comme lehrrbzi’claïns la huit. Î ,
15.1.: Ï». 2: . I 3&5...s. Paul 3991.. un. h lï...
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i3 3-. DE! .

il.

Mare Amanite. La. Xi!»
adonnez: que c’eûque ladouleur-glavolnpté g
bêloit; 8:, la mon; ê: peule que nous nous-
Fai; pas n9usamêmes tous nos .einb’arrzlsyqu’il:n
ne Jépend pas) des autres de nous ineommoü i’
de; Il êclque tout n’ait qu’cpmiom U v i ’ l " .1

,.pans,1;ufagedcs Opinionsrîl’fitut plu-f
Hg; gçl’llemblep au; laineur qu’auigladiaçeur ï
dËSQHÇ celuyacye perd, (on epéc,’ il! et]: mon if

au .ieuquel’nuzrea zoûjoursfonbmsfidn’a’beùfi

foi n que d’avoir le courage de-ucnabiçhfcgvirm.
, XJlfauL regarder-le: quoleSchofes 13men o

Cl Ëszyïêmcsïèm comfidcmmfépmémemflèut à;

mariera, leur forme 8c leur (in. . « I
. XI.Quç.l’e pmzvoindetl’honfiniefëfïl i7:

il dépend toûjoins ide’luy dçzneffzure; que ces

.. V . n ,. .. un. AWH-Mquim
Dahir l’ulùge de: affilioit; il.Minuteur qu’au gladiateurq.Cettegmimcrzfl..foww

bellEACÔmlmç il n’y a que nos opinion; qui. maternant :9
pem’ëc qui nous feduifcnr , nousydquongegrc teflon: me
gamma: elles, 8c les camail? Maître pour La
Mais àAnsge-çombat ilion; fane pas. reflembkiî ami
g f * eur quii’nÎ I ut: des armoit 33::an in!»
les a pas plutôt vergues quÎileI) qægflgefaWŒcflfl-i
blcrïnu lureur qu iiyient hué de leagpçpgçqagm, enfin
à dire ,’ de l’on brasfi imbus .pqus’fgmmmrfmusi
opinions d’armes étrangers , nous leur»; Meaux» un;
faits; au lieu que fi nous cm loyons ne; emmantela»;
les , c’efl: àdire , les armes elÎintelligençc mouflon; q

mesalfurez devaincrctoûjours. A . ,3 - . . -,
4 XI. 2h: le pouvoir de llbammenejf grapdl]Maisrœc a

pouvoir ne vient pas de fcs propres forces , il luy vient

deDîeu. .. .4. , 1.,l. ri
KIL



                                                                     

4 5.48 e Ëefleâtia’ns Mam’lerde fini

qui cil agrcableà Dieu , 8c de recevoir avec
roumiflionvôc avec joye tout cevqu’il plaît à

Dieu de luyenvoyer. l Il .
. . XII. Deformæis ilne faut le plaindre ni des
Dieux ni delavNarure»; car ils ne manquent ni,
nolon’tairement ni malgré aux. (Il ne faut pas
hon plusfe plaindre des hommes, car mute:
lcurs Fautes fontqinvolontaires: Il nefaut
jamais le plaindre. - . a a in à

. XIH.C’cIt être bien ridicule 8c- bien étreins»

ger dans le monde; que de s’étonner de quoy

quecefoisq : . î, z a
XIV. Ou fief: une’defiinéesabfomë 8c un

ordre inévitabie qui gouverne tout; ou c’eflî
une providence qu’on peut fe rendre propice i

A oudm. Dejàrmais il nefaui je plaindre n’y du Dieux.
hg; de la Nature] Car la Natureine Fait qu’ob’eïr à
Dieu , 86 Dieu ne Fait rien quede jaffe, . ,
,i Ilmfuut denejamdîsfe plaindre.] S’il faloit R: plain.

dre , il ne faudroit fe plaindreque de loy-même. Mais
ilne le faut ,1 parqueront doit être indiffèrent à
linhommeiiieïie aborslepeché. Et c’ell dans ce feus
qu’Epi&eceafort bien dit , «enfer le: autre: de fi: pro-
pre; Maux , fa]! d’un ignorant ; n’en decufer que f4»
infime, e’efl d’un Lemme qui commence à s’injlruire; a

’3’"; neuf" nyfby , glaner-es. a?!) d’un bonne»

faitment inflruit. . .’ XIV. On à]! une Minée abfbluë ce un ordre enfui
fable. ]C’efl-â-dire , une providence inflexiblejôe qui ne
change rien âee u’elle a determiné , comme le cro’à

Yoient la plûpart es Stoïciens rigides. .
on 6’43 "ne providence qu’au peut je rendre prapxëç. ]

o -



                                                                     

. Mm Antnnin; LIV. Xll. 149
ou c’efi le hazard 8C une confufion temeraire.
Si c’efi l’immuable necefiité , pourquoy t’op-

pofesàtu à fes arrêtSPSi c’cfl: la providente qué

tu puînés te rendre propice , pourquoy ne tâ-
ches-tu pas de te rendre digne de (on fetours Pl
Et fi c’efl: le hafard aveugle, réjou’is-to’y de ce

âgedans un fi grand dcfordre tu as ail-dedans
toyiune ame intelligente pour te conduire à

fi le tourbillon t’envelope 8c t’entraîne , qu’il

entraîne ta chair 8C tes efprits. Il ne dépend
pas de lu d’entraîner ton ame. A

XV. ne lampe éclaire jufqu’à ce qu’elle
foitvéteinte 8cm: perd pas un feul- moment fa
lumiere.Comment donc lai lierois- tu éteindre
avant la mort la verité , la juflice 8c la tempeè
rance qui font en toy. i

XV I. Sur tout ce qui te fait croire qu’un
autre a peché , ne manque pas de dire en roy-
même: Œu: fçai-je fi c’efiun peché? Que s’il

* l i apechê
C’en la. providence qu’Antonin croyoit avec la plûpart
des Stoiciens mitigez , 8c c’eft celle que nous croyons ,
fans donner outrant aucune atteinte à l’immumbilité

des decrets e Dieu. ’XV. Comment dans Iniflèrnis-tu éteindre avant la mari
la «mité , la juflice (9’ la temperanee.] Nous femme!
des lampes vivantes , fi nous billons éteindre nôtre lu.
miere, c’efi nôtre faute; carildépend de nous de l’en-
tretenir toûiouts parle moyen de la charité 8c des bon-

nes œuvres. A ’’ XVI. (julefçayje fi e’efiun juché] Car il y a 6em-
coup de chofe: qui je font à dejfein pour une utilité au

cheik
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a peché veritablement , fais d’abord cette te:-
flexion , qu’il s’efi: condamné luy-même , 8c
que c’ell: comme s’il s’était luy-même déchi-

ré le vifage avec les ongles. Souviens-toy en
nième-temps que celuy qui ne veut pas que lès
méchans pèchent cit femblablc à celuy qui
voudroit empêcher les figues d’avoir du lait
amer, les enfans de pleurer,les chevaux de ha.
nir de taures les autres chofes qui [ont naturel;
les, 6c d’une neccfiit’é indi fpenfablc. Car que.

petit faire à cela le miferablc qui a ce naturel
vicieux? gueris le donc , fi tu es fi habile.

XVII. Une chofe n’ell pas honnête a neila’
fais pas ; elle n’el’t pas vraye,ne la dis point"; ët

fois toûiours le maître de tes mouvemens.
XVIIL Il faut avoir toujours le monde en-

tier devant les yèux;& le dire à tous momens: ,
Qu’efi-ce qui me donne prefentctnent une tel;
le penfée P la bien developer 8C confiderer Tc-
patément la matiere,fa forme,fa 5118: le temps ,

defadurée- , . 4 ., , ’XIX Commence enfin à (catir qu’il f a t

- en .«inconnue Ântohin ledit luy-même dans l’art; aux.
du Liv. xi. on peut voir la les Remarques.

Qu’il à]: tondmne’ luy-même , t2- que t’a]! comme
s’il s’était luy-ml)?» déchiré le vif-age avec je: onglon]

Lacoplëiencefeule des méchais nous vange site; de
leurs rn’ures 5 fait elle leur fait fouErir des tourments qui
ne En: tpoutt. Crefl: un Vautour qui dcchite leur:

entrailles, r . . . ’ XIX.-
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n e- r! ni v- vous.

S

-’MsreAnt0nin.1.Iv.’ KIL 2’51

entoy quelque chofe de plus confiderable , 8c
de plus divin que cequi produit tes pallions,
8c qui te remuë comme une marionnette par
des refl’orts étrangers. . .

XX. Qu’efl prefentement mon ame P EH:
elle crainte,foupçon , defir, ou quelque cho-

fede femblable .7 ’
XXILap remierechofe c’en: de ne rien faire
temerairement 8C fans defl’ein.Et la feconde,dc
ne rien faire ui ne tende au bien de la focieté.
XXII.Pen e que dans peu tu ne feras lus,niv

toy, ni rien de ce que tu vois,ni aucun e ceux
Pol (ont prefentemcnt en vie. Toutes chofes
ont faites pour être changées 8: détruites , a:

fin u’il en mille d’autres de leurs debris.
- X III.Tous n’en qu’opinion , 8: l’opinion
elles) toy , defais-t’endonc quand tu voudraâ;

XIX. u’il ’ a en ses; quelque du]? de plus confide’

mue a e p us divin ue «qui produit tes "mon.
Ce qui produit nos p ions c’eil l’aine animale, no:
d’pritsanitnaux , qui étant émeus par les objets exte-
rieurs, nous agitent a: nous remuent; 8: ce font ces
erprits qn’Antonin appelle des relions étrangers , parce
qu’ils font hors denous, hors de nôtre ame , 8c une preu-
ve alfeuréequtcequicaufe nos allions n’efl pas ce que r
nous avons de plus parfait . c’elï que nous trouvons en
même-temps en nous une chofeptoute difl’erente , qui
quand ellcveur’uger de ces mêmes pallions, les com-

bat a: les tient oumifes. .prefeutement mon un"? efl-dle crainte;
fiupfon , e r.] Car nôtre ame n’cfi que.ce qu’elle peu.
fi: , comme cela: été dit ailleurs. ’

* L l XXHI;



                                                                     

2.52. , Rgïçæian: Maud. de l’Emp.
.ôc comme Ceux qui ont: doublé un cap ,. tu ne
trouveras plus tranquillité, que fûrctéï, 8c
Ltu. voyageras cqmmc dans En, golfe dçux ,5!

Paifiblc. I I  , r I n, l. .1. XXIV..Toute aâion qui ccfi’c &fimtçnfm
rampa-ne faufil-e aucun mal dccc guîcllçgçlfc
8C celuy qui la fait,n’en fouille; aucunpqp [2151s
de cettÇ ccflàtion. Il mail de même; du, pilla
[de ,touteslnÎos aélzions , agenças îagptçfllçggla

vie. Sîll finîtçn [du tempsgl ne xjcçgjc.,agçun

lmal de cette fin; 8C celuy qui termine quandil
fait cepcnchaînemcn; d’aétiçns , [fait pçimi

malheureux; A Or c’cfi la nature qui mellite le
pemps,8c qui afiîgne à chacun [on terme; quel-
quefois c’cfi: lainature partiçuliere, comme il

xxm. Eicamimceux 714i ont doublé un a; , gaine
"trouverasplusque tranquîl ite’ a que fûreté. .Nos opi.

I nions [ont lekslvmtsÀ qui nous agitent . ch ans-les 2 .65
nous ferons comme ceux qui ont doublé un capflEnAgp-

- prochant de au? ils étoient lcjoüct des vents; palans
’nel’onrp as’cu lutât dbublé , que ce même cap la; a

l Ïmis à Couvert c l’oragç. ’4’ h 1 l . z l2;
’ XXI V. Toute aflion qui-tefle (9* finit enfin tabès-ne,

fiufre 21mm) ’mal de ce qu”elle reflè.]Aù contraire on pçut
l ’dirc quléllc cil pàrfaire quand elle celle , à; qu: c’cfl un.

EianAntbnln prouve fort bîen que la mon né (un: être
- in: mal , &Ïqulil efi ridiculeidc la craindre.

un :111: 7711m: du tijjù de mais: no: affloua] Car ce
"qui cil vraydc l’une , l’ait aufii nçccfiairemcnt de tou-

tes les autres. I ’h v .II - A. wflquefivîsç’îfl limita" faitît’uliere , comme il 4r-

7zw a aux qui - "manade vîtillefi. bilai: en I gênerai

. z fifi
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arrive à ceux qui meurent de vieilleflë "3. mais
en general c’efl la nature univerfelle qui ou-
verne tout,8c qui changeant 8c remuant a fonv
gré toutes les parties,fi1it que le monde fubfi:
fic toûiours frais 8c toûjours jeune. Or ce qui ’

Î cit utileâl’Univers cil toujours de faifbn 86
t’oûiours’ beau, La ecflhtiondelairie n’eit

- point un malgmis qu’elle n’efl point honteu-
fe,Carelle ne epend pas de nous,8rn’ei’c point
contraire aux loix de la focieté 5 8C elle cil un

. r « 1 - I bien,en? la nature univtrfille.] Antonin n’opofë pàs’la natif
re particulier: à la nitrure univerfclle , Cela feroit con’
traite à fes principes a; à la verite’. Son delTein et! de
cambrure cette erreur qui nous fait ’dirc tous. les jours
que des enfans qui meurent , meurent 41mm leur terme,
à que ceux qui fe tuent prwiennent Iejaur de leur mon.
C’efl un langage lein de fauIÏeté , &qui n’ell pardon-
nable qu’à la foib elle des hommes. Patronne ne meurt
que dans le temps qui luy eft donné, 8c c’eût la Nature
univerfelle qui mefure;Bc qui diflribuële temps à ch:-
cun’comme il luy plait , aux uns plus, aux autres moins;

’ lâceomme ceux qui meurent de vicillcflc font fort ra-
L

a

res; Antonin dit que c’efi la’ Nature particulicre qui
1 le leurs cours . c’efi à-dite,que la Nature univerfelle
"a it une exception à fa regle , 8c c’eit cette exception
qu’ilappelle une Nature parriculiere : car en effet ces
gens là vivent comme s’ils étoient conduits par une Na-
ture diferente de celle qui mer des bornes à la vie de:
autres hommes; mais ce n’en: qu’une feule a: même

* Nature, c’efl-àdirc, Dieu.-
Pui: qu’elle n’eflpoz’m bontmfe. car elle ne départ! pas

de nous ] Il n’y a rien de honteux pour nous que ce
qu’il de pend de nous de faire ou de nepas faire , comme

a eté p touve’ ailleurs. v i -

L12 XXVt



                                                                     

254 Reflexlmlmrlla ale-I’Enp.
’ En? qu’elle cil: commode ,utile , éternuent;
i à l’Univers qu’elle renouvelle. ’ 4 .; t
5 i- XXV. Celuy-là cit gouverné 8c paruépnr
la l’efprit de Dieu , qui concourt avec Dieu à, un
même dclÎein,8C qui regle fesvolontez fin: v les

lionnes. i t a ;.n au?il t XXVI. Velay trois reglesqu?il fait armât
:ïtoûjours’prefentcs;laprcunere,pouracquitto-
garde tesîieciOns ,de ne îlien faire temexiaiiîo-

i- mont 86 d’une autre aurifère que la jufli’cè’mê- l

me azimutoit fait. En pour «qui - cil: desmo-
*Cidefl8”qui-t’-iltriv3m du dehors,d’étre’ perfusi-

« «qu’ils-viennent du huât-d ou de la
I dence,8c qu’illne fautjamàisni acculer la pro-

"vidçnco, nife plaindre du hafard. La faconde
de confident ce que chaque chofe étoit avant

"qu’elle eût reçûnl’aute avec la vie,8c ce qu’elle
u cil: depuis; qu’elle l’a, reçûë fufqu’à ce qu’elle

I la rende,de quelles parties el e cil compofée,&
en quellesfiparties’ejllefe diffour. La troifîémc

Lenfinæ’îcllçlepçqfef une fi tu fêtois ünéfgis

élevé aurdcflhâdes 9146.3.6: Quota. enfles cou-

Lt. . 1.. a L’ï’r î." .7 g .
l5 l XXV. "Cella-ü efigou’veme’ on"! par l’a prit de Dieu

î tomant au: Divin] li n’y a rien de plus ur ne vêt.
régie ,’ «il depentl mûjours de nous deconnonfe’ m-

’ Ton moyen 8c l’état ou nous iommes , a: quelteiï h: ri:

ï quinoas conduit. ’i XXVI. Et d’une un mérinequ la jaffiez me»): ne
PMwïtfair-jcafceh et! poflible aux hommes. avec le
fecoursdeDieun ’ i . . a. .» A -

E:
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il» le.

mm Antonin. Liv. X". 25;
templé de là les hommes 8: toutes les chofes
humaines , leur co nfufion 8c leur desordre38ç
vû oettegmultitudc innombrable d’habitansqut
demeurent dans l’air 8c dans la regionét berce,
toutes les fois que tu t’éleverois à la mêmcthau-

teur tu les verrois toûjours de même : car leur
feule qualité permanentep’ellzd’être toûjour’s

MMlcs,8C toujours de’peu de durée. Où
noùdonc là ce grmd fujet de vanité? v A
à ’XX’V 11.0Mo l’opinion,& tu yoilâfnuve’.

Orqui tell-ce qui t’empêche de humilier 3:5
e . XXVHIL x JQuànd tu es fâché de; quelque
chole,tu as oublié ne tout attige pour le-bien
dola nature univet elle38c que les fautes des au-
:trcs ne te regardent point. Que tout; ce qui le
fait a toûjours étégfera toûiouts 8C oit profen-
:tement par tout de même Œ’ily a entre les
rhommesum: étroite liaifonflt une parenté qui

;; ï » l t -r neÜ ,1: 5h14 une infirmait innombrable (l’habitus qui de»: -
n t dans l’air c7 dans la regina étherc’e.] Les Platoniciens

u 86 es Stoïciens trayoient que l’ait 6c: la region étherèe
étoient peuplez d’un nombrelnfihld’ha’bîtàns ’qü’ils ap-

i. tuoient des Demons , dont les uns étoientvilibles , 8c
et autres invifibles,8c pourtant tous mortels.

v. A; où if! dom là ce grand njct de maniai] Puifquemutee
. des chofes humaines ne ont que defotdre 8c que onfuf-
- ion,8c qu’il n’y a rien fut la terre,dans l’air «Sedan; la reg-in
. , on édictée quine foi: de même natureÆC fu’et aux mê-

mes loix , qu’en: ce donc qui peut faire ’orgueil, des
1 hommes , Il: où trouvent ils fegtand fujet de nuire? Ils

. a nui-oient bien plus de raifonde gentir de fe voit engagez
dans ce torrent de corruption & démirent; ; ; .

. . L * * *1 3à
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nevient pas tant de la chair 8c du fang , quede
ce qu’ils participent tous à une mêmeame.
Tu as encore oublié que cette arme de chacun
cil un Dieu 8C une émanation de la Divinité.

. (lue, rien 11’605. à nous en propre; mais que
tes enfans , ton corps 8C tous ces efprits vien-
nent de Dieugque tout n’eft qu’opinion,8t en"-
rfin que le temps prefent cil le feul donnent»-
’cunjou’it 5 - 5C qu’ilpuifle perdre. . - e ï?"-

XXIX Il ell’bon de repaire!” [cuvent en la
memoire tous ceux qui-ont. été. enfermement

fâchezde quelque chofegceux qui ont étééle-
vcz au faite de la gloire -, ceint qui ont-été pre-

. cipitcz dans un abîme de calamitez; ceux qui

. 01men des inimitiez. violentes;enfin tous ceux
qui ont rcçû les plus grandes faveurs de la for-
tune,ou éprouvéfes-plus grandxevers en quel-
que état que ce (bit; 8c enfaîte illaut:faire cette
reflexion:0ù font-ils Ê que font-ils devenus?
Cc n’el’c plus que fumée 8C que cendre , ils ne

- vivent plus que dans les difcours des hommes,
oupmêmeils n’y vivent déja plus Pcnfe en mê-

.metcmpsâ.ce quefiiifoit par exemple F abius
Catulinusàfa maifon de CampagnesLuciusLu-

pus &Stertinius âBaieçgTibereëc V eliusRuFus

a i ’ ’ à Caprécs.
XXVIII. a!!! une mime de chacun :11 un Dieu , (7

une immun"; de la Dîwnité.] Nôtre 3ms n’en pas
Dieu , mais l’ouvrage de Dieu , 81 Dieu y habité.

I q XXIX; fnbius Catulînu: à fi: maifon de campague ,
un»: Lupus et surfilâtes à Baie: , Tibet: a Veau

’ ’ Rufu
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à Caprécs. Penfe à tous les emprcfrcmèns in;
quicts,avcc lchuels ils couroient à tout ce que
leurimagination feduite leur Faifoit paroître di-
gne de leurs foins 8C de leur d’âme ; combien
tout cela étoit méprifablc 8C vil,8cl;]u’il y avoit
bien plus de raifon 8C de fngefTe à c montrer
entoures rencontres jufic,tcmperant 8C fou-
misaux ordres de Dieu , avec une fimplicité
fans fard: car il n’y a rien de plus mauvais 8c
de plusinfupportable que l’orgueil , nourri 8c:
enflé par une humilité faufl’c. * v q
XXX.(luand les libertins te demanzl crontmù
c’cfi que tu as vû lesDicux &c’omment tu fçais

qu’il y cna.que tu leur rendes un fi grand culte;
tu leur répondras premiercmen’t qu’ils font vi-

n " - v ’ ’ ’ fibles
Rufu: à Capre’e:.] * LlexcmpleideTillleremev perfuade

’ quetous ceux qui font nommez icy s’étoimx retirai
la campagne Pour y mener la même vie que ce Prince

, çvoit menée aCaprécs , où il (léroit plongé dans toutes
’ l erres d’infamcs débauches , 65ml ilavoit crcé un nou-
i vel Officier de [aluniron- qu’il appella la Maître de;

malnptez.-" nm » . w r, a .V.:iCariln’yarîm de plus mixa-uni: a de plus înfi4por-
table que l’orgueil nourri (-7 enflé par une humilité fait]:

fi. :1 L’expreffion d’Anronin RICPRTOÎI admirable , 8: il.
n’yn rien de plus vray : l’humilire nlefi: Couvent qu’une
muvcllc’cnflûre de l’orgueil , qui ne fçachant plus com-
ment croître, le fait même du mantdc l’humilité pour

fa bouffir. - lXXX. Tu leurrepandrarpiemîeremem qu’îl: fin! mi
. q 11215,] Car Dieu fait allez manifeflé par feleuvragcs .

à: comme dit faim. Paul: Le: chofe: qui ont été faire:

L l 4. V a depuis



                                                                     

5.58 . Moraksàffinp.fifileæêfl que d’ailleurs ,quoy que tune top:
pais ton arne , tu ne laifl’es pas de la refpeâzer; ’

qu’il en efl de même des Dieux; le: dieu;
merveilleux que tu retiens tous les jouterois»
leur youyou, te prouvent
font que tulles adores.

;.ql1’ilS:
XXXILe bonheurde Iavie i

dorer ce que chaque chofe cit enellesmêntegôç Ï»,
à connoître fa maticre 8c fa forme ç L à faire de, .-
t°°îf°n°md°saâi°nsdçimticç3 &àîdiré

toûjours là gente. Que raflée-il après celaqu’à ;

iouïr la me en accum ulmt banneaâion fur
bonne aâibn, fans laifl’er entre deux. le moin- A
(ire intervalle; ni le moindre vuide? i ’

h il XXXII.Repris la création du mode, "rendant 1117561: requ’il a!)
d’invifiâla en Dieu. l

significateurs; quoy ’qua tu ne amaya: parfin
"tu ne. laifjirposdolærèfiuflerq Quand nous examinons,
les qualitcznaa les proprîetezde la matier’e,’ nous ne
f unionsdourer dePexifience del’ame; noushvoyons...
p nankin-eurent quenous ne voyons les corps. l Cet! il
pouçqnofAntoninüîr’i’chmle’ 1: emploi: Liv; à; Mo)!

tu

un: gzgnandfirm-wplus Wh (si lui àifie à connaître l
que la corps I ni t’enviroxue, TTojut emême quand nous, l
examinons marcha les militez de l’aime ,. il faut ne; .
«Mention nousaveug et volontairement nouæmë-l
me: , même enfleraient convaincus de l’éxifienee de
Dieu." CarDieu dine-demis de l’ameà proportion de]
ce quel’mell ondatras de la matiere . "a: l’un à: Panne
font tres fenfibles a: tres-vifibles parleurs elfes. -
’ XXXI. San: in": Mx le moindre intervalle.

ny le moindre ouin] en des qu’on «in de faire du
bien F grime puait que faitl’intcrvalle , il rend tout le
M6 mW: a 8c émouvais. à. recemmmcfiæ ’ *



                                                                     

Ë’ËnÆ

a te: FèAEÈJËÉ-hr

r 0 "le’àuflü un il

24m Antonin. ’LIV.’ 256.:
XXXII.-l Il n’y a qu’une même lamier: du Ï

Soleil 5l quoy qu’elle foie Idivifée repu-ée. par

des murailles, par des montagnes , 8c par tailla
autres chofes ; il n’y a qu’une même mancie, 2’

r ’ ’elle fait diviféeen des millions de
gêniez; il n’y a qu’un’ifeul 8C mêmeefprit

qu°Y

m! . , . . ,gang-qu’il foi: part ’ e en une lDfiflltC de mm. I ,
resdifi’erentes,&de ifi’erensindividus;iln’,ya, n i

u’uneméme âme intelligente ’, quoy qu’elle

femble être feparée 8C divifée en toutes 3g, r
tres parties damnâtes êtres dînèrensslafonne ..
a: la" maticrc’infenfiële n’ont aucune Maillon
l’une avec l’autre,elles font poux-rancuniers 8c

I ’ A liées. XXXII. Il n’y a 314’140: même 11mm 49-sz4
Amonin veut prouver ans ce Chapitre que l’amour du
Prochain en: fi naturelle qu’il faut faire violence à l’aine
Pour arrêter le penchant qui la porte à cette-cfpece -
d’union , a: fa preuve et! "es-forte & rres-folide.
. mm 4 qu’on même divin] Qu’une même une anis

’1

male: a: qu’une même forme. L’une pour les animaux: Il
amura: pour les corps inaninje’zv, conne les plantes ,v . Ï

le bols 5 la pierre , gualunoufllmfü sonthtur , w
parle Pompon’ius. , r .,

Itn’ya qu’une même am: intelligentçj], r.
ciens croyoientque les aines étoientides partition: a; l
Divinité. Mais quoy que cela foi: faux dans hue-fan: l . r i
ilefi’pourtanrvray de dire que toutes les amer fonts
d’une feule 8c même nature , 8e cela «fuffit potin h «in, , *
requcnce qu’Antonîn en veut tirer. u

La formula mariera infinfiblc n’en:
17"" a” 17mm] CC finage étoittresdiflicile, Put»
être en aurai-je dèmêléle feus. ,Parlemot d; jam,
Mm?!) ÊRËËË 433513313? îaifWQËlçl’she mon: 1. ï

5. SÊEËFÊ



                                                                     

2.63 * Reflex’iomliardesdel’Emp.
’ pars’efprit de l’univers qui les: afl’emble. mil,

gré elles;mais l’ameintelligenteaune inclina-A
tichfpartic-uliere 85 proprepour (a femblable ,3-

. l elle e joint à elle ,8: rien n’en peut empêcher

l’union. - a. A . z;XXXIlI. Que fouhaites-tuPd’étrePdo (un
tir Pd’avoirdu mouvement! de croître? lde ne.
croître plus Ë de parler ? de penfeië’iQu’y’a-tvil,

là qui te paroilTe digne de tes delirs? Si donc
toutes ces boutions feparées font fi méprifay
bles,vatout d’un coup à ce d ernier retranche-
ment;qui elle de fuivre la raifon.êc;Dieu. IMais
[duvieris-toy que ’ç’ell: blefl’er le refusa: qu’on

leur doit , 8C ne pas les fuivre que d’être fiché

que lamoit vienne nous priver dermites chofe.
v IXXXIV.Que la partie du temps infini aili-
gnéelâ’chacun cit petite, 8c qu’elle cillaienétôt

abforbée se engloutie par l’éternité! quelle pe-
tite portion de toute la matiere t’a été «un-
buée! quelle petite pattus tu àl’çl’pr-it univa-

1 ", l Î Ç Ç À i ï fila
gente st dans l’animal privé de raifon . l’ameanimnleàlâc
émules plantesôclçscorps inanimez , l’efprit’qui les

rail-embleôcquiles unit. . Il dit donc que dans tous. ces
» êueâdifirens, la.formeôcla malien-font deux» cholÎes

I naturellement incompatibles; mais que Dieu lesjoint
Amaigréelksrparmn elfe: . de Ion pouvoir: au lieu,que
l’ame raifonnable cherche d’elle-même à s’unir avec fa

Mbhhle ,r-.&querien ne peut arrêter ce penchant , il
n’y: païenne qui ne lefente. , » -
, «.XXXIV. 93m: fait: par: une à l’sjprit univerâ

fal- J: si Cetefprit-univerlel n’en pas icy l’amie univerfelle

i (4- , i 8c



                                                                     

n.

in:

N

MarcAmanin. Liv. X". z 6l.
(cl! 8C dans toutela’ terre quel point timon
choili pour t’y faire ramper l fi’tu t’entreticns

bien de ces penfécs , tu ne trouveras rien de
grand que de faire ce que tu propre Nature
demande, 8: que de fouffrir ce qu’il plaît à la
Nature univerfelle de t’envoyer.
.XXXV.Quel ufage fait prefentement ton a-
me d’elle-même? car tout confifle en cela.

’ * Tou-

Àôcîntelligente , lc’cllè dire, la Divinité , car commtfit

pourroit-on accorder la petite idée u’Antonin veut
donner de li portion que nous en poile on: , avec l’opp-
nion qu’il avoit que cette même portion étoit une parue
de Dieu , 8e Dieu elle-même? 117 auroit lâdcl’lmpieteï,
8e cela feroit même contraire à les principes. L’efpnt
.univerfel Cil donc icy l’ami: animale du monde , que ces
Philofophcs établilloient commele fonds, la fource d’où
les efprits animaux de tous les hommes étoient émanez.
C’cll ce qu’il a dit dans l’art. 31.. de chivreJl n’y a qu’un

féal (9’ même effirit. Qioy que je voye bien le but
d’Antonin , qui cl! de nous portor à méprifer une chofe
qui nm rien auprès de fun tout, je ne fcay li en axa-
minant fa pcnfée à fond on la trouveroit bitn folidc.
(lui’cll l’homme qui pourra me perfuadcr que je dois
mêprifer mon ameanimale , parce qu’elle me pas com-

- pofée d’une plus grande quantité de cet efprit animal
.vqui cit répandu dans le monde 2 N’eltce pas comme
s’il vouloit me porter à méprifer la lumiere Tous pre-
- texte queje ne reçois pas dans mes yeux un plus grand
”nombre de rayonsi Maisil fuflît pour Antonin que (à
t pcnfe’e foitjulle en un feus , 8c elle l’ell. ’

XXXV. Quel oflag: fait prefcnttmmt ton am d’elle-
même? ] Que nous rougirions louvent li nous nous fili-

. fionsfouvent cette demande P ’ r *
Car tout confifle en Mm] Ce n’cl’t pas feulement le

Vinci:



                                                                     

[2,62. Reflcxiam darder dcil’Emp.’
gît-entes lesautreschofes ,t foitpqu’ellcs dopen-
xdent de 1:05! ourson, ne.font..que cendre 8c que

fumée; .i:.t..;-. z: a. .’1... I oXXXVI. . Une demains fortesraifons pour
faire mépriferla mon , , o’efl: que iceux; même
gluons établilefiauverainni’eo’ datait: volu-

"Î’sêëlcfumeerainmal marshmallow
,. - , mépriréqn r Ali) .3 ,45 ;:. nid"; ont);

:queceqaiml’nde aifomæ’ A Égal
(voir-enfle 0.6me dtrfaieezpçu: tout beuuoouç
Àlaëtiqnsmfdnnghlea à, fiât-quine me: aucune
ëytrif,..1 mir; ’31 ’42; ÏI’XL’J si s: w; -*’*dlfi’.erefiC’Ç

[rififi s’oft’efi le tout 5L mûtmnvpmons remangeât
nôtre ame,au lieu de s’occuper toute entier: d’elle mê-
àme; ne fohge’qu’au corps. Il faut avouer aulfi que mal-
:henreulement pour elle tout ne luy parle que pour (le
’îlî’îfi ..:3’.î.;1.’:;- l I ’ n! . q

. Çglgx «a: en; gitaôljlgfosswrçin
vamp?! fiùpcrnîn mal dans la. dal-(0101.5901
"mon: mortifmm cliquais quem mirât-ë;
’ ’ "tes"railons’pour en: ménure; lamorv, (car 133511.15);

’Qcmonftrationslæire. nuages gens-là étoient. truandez
que la mon n’èll’poin’t un mal. Antonin par aisy au,
çPÎC’lËe. "lmél’îlleFXellFëblHnÇm;13 3196 a -&-Quî-.:fou-

3:19" llsxëîdtrn)’ Peur les virago une": les mais".
k V rpendant’ qu’on vit on nomeurt pas , ô: quandçncù

Mort on n’en. ’lusk ÏIÏQusles pions 6c tous lamas . ’

meptdansle entîment , la mon efl; une privation
fermaient, cneç’eftdone par elle-même ny un bien,

rayonnai; 1 , A ’ - .5a m. 19143:1 e]? égal d’avoir au le se»: s Jaffa-n
- MW blutait 431630035, rafinndlestEtil e doit âne

atout lemon e, car, comme cela a été prouvé ailleurs;

v ’ .09

l’A- a



                                                                     

l n«;.*:L.J- n- il

un en. multi il?

mon allumât. L l v; XH. 2 63
(lifterez) cecnurejoùïr fort longtemps de la vüë
de ce monde, v8: n’en-jouir que peu d’années,
celuy-là . dis-je, ne craint point la mort.- E.
, .XXXVIII.Mon ami, tuas vécu dans cette
tandeville, u’i rte que tun’y a es vécu

glue cinqansiële felon les v loixyefi égal
pour: tout le monde: ”Q1el dural cit-ce
donc pour toy d’être envoyés; de. cette Vil-
le, mon pas parunfiran ,niËpar àhNagillrat

’ injufiqmais parth meneau; sien flair
Citoyen? C’eltcounnc’li le Presœnenvoyoit
de la liesse un: fluidement qü’ll’ muroit îloüé.

Mais je n’ay pas encore achevé les cinq mîtes;
je n’enay treprefenté que trois. ’ C’en bien

dit , tu en as reprefenté trois; or dans la

.’ yin-.rw-vieon n’efl: asreeompenl’e’ felon le nombre, mais felonh

qualité es alitions. l A t vXXXVIH. Monnmi. tu a: dans la»; cette pas.
Ville. ] C’eflrââ-dlre , dans le mondé qu’il confidere com;

1nie-Aune Ville dont toutes les autres Villes ne font, que
les hôtelleriesôtles maifons. ; H "V a q
:7919: du un] C’en une maniereydeparlet pour dite
üh’tempsgotteotirt.’ " ” A j ’.,. ce qui eflfilon’lu Loin! èfl 1g!!! foutront le monde;
Voilà une grande venté; quelque differentesquepui
km: être les chofes par elles-mentes , elles idevjenn
égales quand elles font ordonnéesot dupenlées parla

Loy. " g .. .. Non pas par un Tyran; nypar un Magiflratvinjufleq
Car il n’ya ny Tyran , ny Mngifirat injufie qui ait ce
pouvoir, s’il neluy eltdonne’ de Dieu. Ainfi c’en coû-
juurs Dieu qui difpofe de nous eommeilluy plaît; ’ i

t i-ï I V ’-’ Paris



                                                                     

2.64 Refl. Ulm. de l’Emp.M4rc Antonin.
vietrois mîtes font une piece complete , 8C ce-
luy-là feul luy marque fes veritables bornes qui
l’ayant compofée juge prefentement à propos
delà finir. Tu n’es caufe, ni de l’un , ni de
l’autre, ni de fou commencement. ni de fa fin ,
tu n’es qu’A&cur , retire-toy donc avec des
fentimens doux aï pnifibles , comme le Dieu
gui tu donne congé dt propice 8C doux.

Dans la de trois rafles font taupin: completn] Voylà
la differcnce qu’il y a entre les picccs de theatre ô: la
fine de nôtre vie. Celles-là doivent avoir cinq 3&6:
gour être entieres , 8c celle-cy efi entier: par tout où elle

un. tComme leDîeu ni te donne congé :fl propice a? doux.]
Il dcpcndidc tousîes hommes de trouver à leur dernier:
heure Dieu propice &doux. Car il I’efl pour ceux qui
f: repentent &qui meurent en fa crainte à: en fan

amour. L
Fin de lafimhde (9’ dernierepanîe.


